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Lettres de Piron à Jean-François Le Vayer
Il a paru, en 1910, une étude d'ensemble sur la vie et les œuvres de Piron (i). L'auteur y résume évidemnrier.t tous les travaux dont le poète a ét-é l'objet, et y met en œuvre tous les témoignages connus. Cependant on pourrait encore se plaindre de n'y pas trouver toute la précision désirable, ni la solution définitive de certains points controversés qui intéressent l'histoire littéraire, si l'auteur n'avouait lui-même « l'insuffisance » de son livre (( faute de documents ».
Les lettres que nous donnons au public serviront sans doute à combler quelques lacunes.
Le dernier biographe de Piron est enthousiaste de son héros. Il avoue hautement avoir voulu faire moins une œuvre d'érudition impassible, qu'un essai de réhabilitation; il s'est proposé de « dégager l'honnête homme et l'honnête écrivain... des calomnies agrippées à sa mémoire (2) ». Ce dessein trouvera, s'il en est besoin, dans les Lettres à Le Vayer, un complément de justification.
Ces lettres ont été trouvées au château de la Bavière, près de Bonnétable (Sarthe). Elles y dormaient dans les archives depuis leur réception (3). Car elles sont toutes
(i) Paul Chaponnière, docteur ès-lettrcs. Piron, sa Vie et son Œuvre, in-8, Genève et Paris, 1910.
(■>.) Ihid., p. 6.
(3) J'exprime ici toute ma gratitude à M. le comte et à Mme la comtesse de Mailly-Cliâlon qui m'ont permis, avec la plus libérale et la plus gracieus<i bienveillance, de publier ces lettres et de puiser dans les archives de la Bavière.
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adressées au châtelain de la Davière, Jean-François Le Vayer, maître des requêtes, conseiller honoraire au Parlement de Paris. Le nom même de ce correspondant a jusqu'ici échappé aux recherches des pironisants. Il ne sera peut-être pas, avant d'indiquer l'intérêt des lettres, tout à fait inutile à la chronique du xxuf siècle, de faire connaître l'ami du poète bourguignon, au moyen de papiers inédits empruntés à ses propres archives.
Le correspondant de Piron
Le Vayer appartenait à une famille de magistrats et de lettrés. François de La Mothe Le Vayer, le « Plutarque français », le disciple de Montaigne et de Charron, l'ami de Molière, tant prôné par Voltaire (Catalogue des auteurs du siècle de Louis XIV), — et son fils l'abbé Le Vayer (i), l'ami de Boileau qui lui a dédié la satire IV, sont de la branche cadette de la famille. Parmi les ascendants directs de l'ami de Piron, qui appartient à la branche aînée, on trouve deux descendantes du noble poète Robert Garnier; l'unC; Renée Le Boindre, avait épousé le bisaïeul de Jean-François; l'autre, Françoise Le Boindre, se maria à son cousin Jacques Le Vayer, grand-père de notre héros, intendant de Moulins à la fin du xvn^ siècle. Ce dernier était lui-même le petit-fils d'un des premiers intendants choisis par Richelieu, René Le Vayer, intendant d'Arras, et premier possesseur de la Davière. L'intendant de Moulins entretenait des relations amicales avec La Bruyère, qui le sollicita en faveur de Fagon : le premier médecin de Louis XIV, seigneur de Jarnage en Bourbonnais,
(i) Piron faisait prand cas du roman pastoral Tharsis et Zélie. attri. bu^ à l'abbé Le Vayer. (Chaponnière, p. 337.)
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souhaitait avoir une bonne route pour se rendre dans ses terres (i).
On peut donc affirmer que l'amour des lettres et le goût des affaires publiques étaient, chez les Le Vayer, une habitude de famille. Le correspondant de Piron ne s'y montra pas infidèle. Il était né en 171 2, de Jean- Jacques Le Vayer, président au Grand Conseil, et de Anne-Louise du Pin. Une fois hors de page, il paraît s'être mêlé avec assez de fougue à la jeunesse élégante de son temps, trop fidèle élève des roués de la Régence, ïl y portait, comme par une sorte d'hommage rendu à la gravité paternelle et à la réputation de prudhomie des Le Vayer, le nom de Monsieur de Marsilly (2).
Parmi ses compagnons de plaisir, on voit le prince de Condé, l'ancien premier ministre duc de Bourbon. Le prince, voyageant en Hollande, envoie ses impressions à son ami de Marsilly; une autre fois, à son réveil, il lui adresse des vers faits pendant une insomnie. Cet impromptu est fort indigne, à tous les points de vue, du grand souvenir évoqué aux premières lignes du billet : <( O vous, Monsieur, dont la trisayeule ou bisayeule Le Boindre étoit petite-fille de ce grand tragique Garnier, à qui par conséquent la veine poétique est de race et un présent des dieux héréditaire dans votre maison... »
C'est aussi dans cette période de dissipation que Le Vayer fit la connaissance de Piron, grâce au comte de Livry, protecteur en titre du poète, et à La Faye. Ce La Faye était le neveu de l'académicien assassiné, si l'on en croit l'oraison funèbre qu'a donnée de lui Piron, par l'ignorance du médecin Sylva (3). Il suivit la carrière
(i) M. G. Senois, dans la réédition de son La Bruyère (Collection des Grands Ecrivains) publiera deux lettres inédites de La Bruyère à Jacques Le Vayer.
(2) Il cessa de le porter dès avant la mort de son père (d'après des adresses de lettres de 1738).
(3) Mélanges de la Société des Bibliophiles, t. IV. Lettre au marquis de Sénas d'Orgeval, 3 août 1731.
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des armes et prit part aux campagnes de la guerre de Pologne, et de la guerre de la succession d'Autriche; il mourut de ses blessures, à Gênes en 1747. La Faye avait pour les lettres un goût très vif, mais trop fidèlement conforme aux mœurs du temps; on a de lui quelques contes et poésies libres. Il trompait parfois les ennuis du camp ou de la garnison, en favorisant son ami Le Vayer de ses productions. En général, il serait impossible de les citer, et le récit des distractions des jeunes officiers, devant Heilbronn en 1785, ou à Falaise en 1737,. ne peut inspirer que le dégoût. Voici le trait le plus innocent : « Depuis notre arrivée (à Falaise) la barbarie de nos fêtes militaires ne m'a pas laissé un moment de sang-froid, la vertu est alors de s'ennivrer; le meilleur party que puisse prendre alors un philosophe, c'est do prévenir les autres et de se deffaire de sa raison le premier. »
La raison revenue, La Faye ne manque pas d'esprit : (( La ville oîj je suis est un spectacle amusant pour un spectateur, et je prétens être le spectateur normand. Ils sont riches, ils ont de l'esprit, ne sont pas ladites, et s'ennuyent, parce que les bonnes gens plaident toute la journée, soit devant le juge royal soit devant des commères établies pour perpétuer les tracasseries. Je suis parfait avocat pour et contre, le mal d'autruy me divertit et me sauve l'ennuy sans cela inévitable. » La Faye n'a pas que l'espiit du Méchant. L'année suivante, se rendant à Vienne avec l'ambassadeur M. de Mirepoix, il s'arrête à Lunéville, et trace ce piquant croquis de la royauté de Stanislas à ses premiers jours :
« Ce fantôme de cour est un spectacle assez sombre mais qui a sa magnificence. Tous ceux qui sont au roy de Pologne ont une prando conformité avec leur maître; ils ont par euxmêmes les j»lus beaux noms du monde, leurs charges y joignent les plus grands titres, mais cet extérieur brillant ne leur dérobe pas le sentiment de la pauvreté la plus accablante. Ils ne
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sont pas même soutenus par les désirs et l'espérance, valeur Vctixe qui est au double des biens réels. Le grand-maître, le grand-chambellan, le grand-écuyer savent qu'ils sont bornés à leurs quatre mil francs. Ainsy je pense qu'ils jouent le rôle de grans seigneurs avec autant de dégoût que le roy Stanislas en doit avoir lorsqu'il jette les yeux sur la liste des peuples dont il est appelle souverain, n'ayant réellement d'ordres à donner que dans l'enceinte de son palais. Car ne pensez pas qu'il donne le moindre ordre en Lorraine, il a deux millions à dépenser voilà ses sujets. Mais pour rendre justice à qui elle est due, l'employ de ces deux millions est fait avec splendeur, et quant à la bonté pour ceux qui l'approchent, j'en avois beaucoup ouy parler, mais j'en ay vu plus qu'on ne m'avoit dit. »
Chemin faisant, La Faye recueille, au grand ébattement de Le Vayer, portraits et tableaux.
« Après un séjour de dix jours, j'ay été à Strasbourg, où un spectacle aussy singulier mais plus gay m'a encor frappé : la fille de M. de Polastron, la comtesse d'Andlo. Elle est tout aussy jolie que vous l'ayez jamais vue ; comme elle parle à présent, elle montre beaucoup d'esprit dont vous n'avez pu juger que sur sa fisionomie ; eh ! bien, tout cela à 18 ans n'est pas mêlé de la moindre coquetterie. Elle est un exemple unique d'une femme qui est aimable sans vouloir le paroître à d'autres qu'à son mary — J'ay été de là à Stuggard où est une régente qui a 23 ans tout juste. Sa figure est noble et assés belle, sans avoir un joly visage ; elle parle françois comme Madame de Brancas et avec autant de finesse , sa dignité ne l'empèse point ; on chante à souper avec elL^, on joue tous les petits jeux de campagne ; avec ce que je viens de vous dire elle est détestée dans son pays parce qu'elle est catholique et qu'elle fait élever ses enfans dans notre religion... — J'arrivay hier à Augsbourg, c'est une ville assés singulière, les rues sont fort larges et toutes les maisons sont jM'intes en dehors ; les unes en ornemens d'architectures, mais la pluspart sont comme les bordures des tapisseries des Gobelins ; entre les fenêtres sont des tableaux à fresque qui représentent ordinairement des gens à table ; ces barbouillages font en effet extrêmement joly, car ces peintures ne sont pas des camayeux, elles ont la couleur naturelle des objets qu'elles
VI INTRODUCTION
représentent, et en vérité le pont Notre (1) encadre et embordure des tableaux moins bien dessinés. La coursé des traîneaux dans toutes les rues me divertit à l'instant que je vous écris, je logo sur la place qui n'est qu'une rue large comme la rue de Tournon. Toutes les fenêtres sont éclairées pour voir les traîneaux et font elles-mêmes les trois quarts du spectacle. Vous ne sauriez imaginer le tintamare des sonnettes, les cris de joye quand un traîneau renverse, ce qui arrive à tout instant. Adieu Monsieur, mon traîneau m'attend car je veux avoir part à la fête. »
C'est probablement à La Faye que Le Vayer dut aussi d'être en rapport avec Voltaire. Relations assez courtes, puisque Piron, à partir de 17^7, sait plaire à son correspondant en daubant au moindre prétexte sur sa bête noire. Mais en 1736, au moment oij l'auteur des Lettres philosophiques, récemment brûlées, déploie sa prodigieuse activité à conquérir les faveurs de la cour et de la ville, aussi bien qu'à réduire à néant ses ennemis littéraires, Le Vayer lui paraît être un partisan bon à ménager. Voilà ce qui nous vaut un billet inédit de Voltaire :
« A Cirey en Champagne ce 6 aoust 1736.
« J'ay toujours ambitioné votre sufrage Monsieur, et je n'ay jamais fait d'odes en ma vie (2), en voicy une sur laquelle je vous supplie de me donner votre avis ; ayez la bonté de la communiquer à votre aimable amy Mr. de la Faye, il doit
(i) Evidemment le pont Notre-Dame, ^arni de boutiques élégantes : orfèvres, marchands de tableaux, encadreurs.
(2) Voltaire oubliait volontiers ses odes pieuses, souvenirs de col- \h.ge ou exercices de jeunesse : à S^ainte Geneviève (1709); sur le vœu de I^uis XIH (1710); sur lex malheurs des temps (1713); sur le vrai Dieu (i7i5). Cette dernière, la plus compromettante pour le philosophe, Voltaire l'attribuait à un jésuite, le P. Lefèvre. Il avait fait encore une ode sur la Chambre de Justice (1716). V. Bengesco, Bibliographie de Voltaire t. i. — En même temps que l'ode sur l'ingratitude envoyée à Le Vayer, le poète écrit en 1706 une ode sur le Fanatisme ou la Superstition.
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prendre mon parly contre Roussau (1). Si mon estime et mon tendre attachement pour vous pouvoient réparer mes mauvais vers, vous n'auriez rien à me reprocher. Vous portez un nom qui doit être cher aux gens de lettres, et vous n'avez pas besoin de votre nom. Je vous suis assez dévoué Monsieur pour suprimer ces formules de respect dont vous ne vous souciez guères.
Il est permis de croire que l'avis de Le Vayer importe peu à Voltaire; l'essentiel est de répandre l'Ode sur l'Ingratitude, qu'on appellerait plus justement une satire. et de propager les strophes virulentes oii le poète flétrit Rousseau et Desfontaines. C'est un épisode d'une querelle déjà longue. Au début de l'année 1786, Voltaire avait attaqué ses deux adversaires, dans une Epître sur la calomnie, dédiée à Mme du Châtelet. Rousseau y avait répondu, par un article de la Bibliothèque française qui se publiait à Amsterdam (22 mai 1736). La riposte fut l'Ode sur l'Ingratitude, répandue en manuscrit; et le 20 septembre 1786, de Cirey, Voltaire s'adresse au public par une Réponse aux auteurs de la Bibliothèque française.
Le Vayer, qui recherchait les gens de lettres, n'aimait pas moins la littérature. Les archives de la Bavière renfermaient plusieurs cahiers remplis de chansons dans le goût du temps, et d'autres essais poétiques. Sans qu'il ait rien publié de ses amusements de plume. Le Vayer n'était pas fâché qu'on le crût habile en l'art d'écrire. Il se souvenait en particulier avec persistance d'avoir aidé Fagan (2) à écrire la Pupille. Piron ne néglige pas à l'oc-
(i) Le père de La Faye, capitaine de cavalerie, s'était querellé avec Jean-Baptiste Rousseau, et lui avait, dit-on, donné cent coups da canne.
(2) Fagan do Ligny (i 702-1 755) auteur de vingt-huit comédies ou opéras. Petitof. dans son Répertoire du Théâtre françois, t. XXVIIL a encore recueilli deux de ces pièces oubliées: le Rendez-vous, un act(i en vers; la Pupille, un acte en prose, suivi d'un divertissement en vers, représenté le 5 juin 1734 : ce fut le grand succès de Fagan.
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casion, d'y faire une allusion flatteuse (lettre XXX Vil). Les Manceaux même étaient instruits de ce coup d'éclat. Le médecin de Le Vayer, Vétillard <( docteur en médecinne au Mans » dans son Mémoire au sujet de la mort de M. Le Vayer occasionnée par la vapeur du charbon, après avoir appris au lecteur que le châtelain de la Davière a traduit la Diane de Montemayor et écrit plusieurs comédies non imprimées, ajoute : « On croit même sans prétendre faire tort à la mémoire de M. Fagan, pouvoir revendiquer en asseurance la pièce intitulée la Pupille dont le plan et l'ensemble appartiennent bien légitimement à M. Le Vayer, »
C'est le plan d'une pièce où l'action est nulle, le comique faible, les caractères indistincts, et le style assez agréable. A la lire aujourd'hui, on prend une idée médiocre du talent de Fagan, s'il est vrai, comme le dit Petitot, qu'(( il réunit toutes ses forces pour composer une pièce qui forçât les suffrages des connaisseurs même les plus sévères. » Il paraît donc que la collaboration de Le Vayer fut une des forces de Fagan. Ce devint, pour le noble amateur, une sorte de gloire domestique, à une époque hardie en morale et timide en lettres classiques.
Si honorables qu'elles fussent, de telles distractions ne pouvaient suffire à remplir la vie d'un homme actif, qui se croyait, par atavisme, propre à l'administration.
Maître des requêtes en 1787, Le Vayer se prépare à mériter une intendance, et ne tarde pas à faire des démarches pour l'obtenir. Mêùs ses relations d'amitié avec le prince de Gondé n'étaient pas une recommandation auprès de Fleury. Aussi reçoit-il du vieux cardinal cette réponse aussi sèche que rapide, oii il est impossible de voir même une vague promesse :
« A Compiègne le 23 juillet 1738.
« J'ay reçu Monsieur, votre lettre du 20, j'aurois été fort aize de vous faire plaisir et de vous procurer la commission que vous demaiulés s'il n'y avoit pas des engagemens de pris
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il y a déjà du tems. Je souliaite qu'il se présente d'autres occasions où je puisse vous donner des marques Monsieur, des sentimens que j'ay pour vous.
Le card. de Fleury. »
Il fallut donc attendre d'abord la mort du premier ministre. Auparavant, la mort du président son père (1740) mit Le Vayer en possession de la Bavière. Il prit bientôt le goût le plus vif aux travaux et aux embellissements de sa terre. Vétillard nous apprend encore qu'(( il étoit seigneur de onze paroisses qui l'environnoient et de plusieurs autres plus éloignées ». Chaque année, le maître de ce beau domaine se plaisait à y faire des séjours de plus en plus prolongés. En 1762, il le complète en achetant au marquis de Vassé, le vieux château de Ballon, dont le donjon se profile encore si fièrement au sommet de la colline, au-dessus de la ville, et de l'immeuse horizon oii coule la Sarthe et ses affluents.
En 1746, dans la nuit du 21 au 22 février, Le Vayer épouse en l'église Saint-Paul à Paris, Marie-Françoise de Catinat, âgée de 28 ans, fille de Pierre, conseiller honoraire au Parlement de Paris, et petite-nièce de l'illustre maréchal (i). Elle avait deux sœurs, l'une religieuse, l'autre mariée au marquis de Courtomer, puis à Guillaume de Lamoignon. Le grand chagrin de la vie de Le Vayer fut de ne pas avoir d'enfant.
En 1747, il renouvela, sans plus de succès, ses démarches pour obtenir une intendance. Cette fois, il s'était appuyé sur la bienveillance du cardinal de Tencin, qui lui répondit :
« A Paris ce 6 janvier 1748,
« Si l'on vou^s avoit rendu la justice qui vous est due, mon cher monsieur, et que ie fond de votre cœur eût été connu des autres comme de moy, vous ne seriez pas dans la solitude. Peut-être seriez-vous moins content, le bonheur qui
(i) Mercure de France., avril 1746, p. 178.
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tient aux façons de penser est plus assuré que celui qui nous vient de la fortune. Est-il bien vray que vous me regrettez un peu ? Pour moy je sens souvent que vous me manquez, j'espère que nous nous reverrons cet étée et que nous rapellerons ensemble nos maximes de philosophie. Adieu mon cher monsieur, aimez moy toujours un peu, et contez de ma part sur une amitié bien sincère. Je finis sans compliments, je me flatte que ma lettre vous en plaira davantage.
de Tencin. »
Pour que le spirituel ministre en fût réduit à ces consolations, il fallait donc qu'une puissante prévention s'opposât aux ambitions de Le Vayer. A une époque où les administrateurs commençaient jeunes leur carrière, il dut, l'âge venant, se résigner à vivre dans une solitude d'ailleurs charmante, et borner à ses fermes son talent de gouverner. Il le fit avec ardeur et largeur de vues.
L'expérience acquise dans la fréquentation assidue des laboureurs, il voulut la faire servir à l'intérêt général, et rédigea plusieurs mémoires sur les soulagements dus à l'agriculture. « Son amour pour le bien public, nous dit le médecin Vétillard, a enfanté ses deux derniers ouvrages, l'un sur les tailles, l'autre sur la possibilité d'un droit unique. »
Pendant ses courts séjours à Paris, Le Vayer ne renonçait pas à occuper les ministres de son activité. En 1760, on trouve une lettre du contrôleur général Bertin, lui donnant un rendez-vous pour discuter différents projets sur la répartition de la taille. Choiseul le remercie, l'année suivante, d'avoir communiqué au ministère les papiers de l'intendant de Moulins, intéressant les archives des Affaires étrangères.
Mais c'est surtout pour faire adopter ses vues d'utilité générale, et obtenir la permission de les imprimer, que Le Vayer multiplie ses instances. Il n'y est pas très heureux; les ministres de Louis XV ne marquent pas un grand désir d'être éclairés. Un jour c'est l'honnête et
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médiocre d'Ormesson, adjoint au dissipateur Bertin, qui signifie à l'économiste de la Davière cette fin de nonrecevoir :
« A Paris le 25 décembre 1762.
« J'ay receu Monsieur la lettre que vous m'avez fait l'honneu£. de m'écrire le 12 de ce mois et le travail qui y étoit joint. Je l'ai lu parce que vous l'avez désiré, car M. le controlleur général vous ayant dit Monsieur qu'il ne pouvoit en faire usage, vous sentez que la discussion de ce projet seroit inutile. Le zèle qui vous anime n'en est pas moins louable et on reconnoit dans cet ouvrage une étude de votre part et des lumiores qui ne peuvent qu'être très utiles. »
Le même travail fut soumis à la compétence éclairée de Trudaine. La réponse n'est plus la sotte et insignifiante contradiction naïvement échappée à d'Ormesson :
« A Paris le 17 janvier 1763.
(( Jay lu, Monsieur, le projet que vous m'avés fait l'honneur de m 'envoyer et que je vous renvoyé. Je suis très aise que les bons citoyens et qui connoissent la campagne s'occupent de remédier à une des principales causes du découragement des cultivateurs. Je pense comme vous sur l'objet, mais je pense en même tems que les moyens que vous proposés auroient bien des inconvéniens dans l'exécution et qu'il n'y aura jamais que des cadasties bien faits qui pourront remédier efficacement aux maux de l'arbitraire. Vous avés dû voii' f[ue l'on a desjà suivi une de vos idées en exemptant les défricbcmens et améliorations de toute augmentation d'imposition. Dieu veuille que les vœux de ceux qui aiment le bien public soient exaucés et que l'on mette les cultivateurs en état d'augmenter leur fortune et les seuls biens réels de l'Etat, sans encourir par là aucune vexation et sans inquiétude. Je vous remercie de la confiance que vous avés bien voulu me marquer et j'y répondray loiijours par les mêmes senliniens. Je suis avec un respectueux attachement Monsieur, votre très Inniihle cl liés oliéissarit serviteur.
Trudaine. »
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L'avis du sage disciple de Gournay, de l'habile ami de Turgot, fait soupçonner quelque part de chimère dans les idées de Le Vayer. L'économisme, alors en pleine floraison, avait dépassé les réflexions soUtaires du philosophe de la Bavière.
En 1764, c'est l'austère et étroit Laverdy qui est au contrôle général. Le Vayer pensa peut-être qu'il serait mieux accueilli d'un homme réputé incorruptible, et d'un ministre dégagé de tout système. Il lui demanda la permission d'imprimer le résumé de ses observations. La réponse est curieuse; on y voit combien, au milieu d'un siècle bouillonnant d'idées nouvelles, les plus probes détenteurs du pouvoir se contentaient facilement d'une résistance aveugle, et se réfugiaient peureusement dans l'inertie.
« A Paris le 13 mars 1764,
« Je vous fais, Monsieur, mille excuses d'avoir autant différé à répondre à la lettre que vous avez pris la peine de m 'écrire le 28 du mois dernier ; mais vous concevez aisément combien je suis occupé et ce n'est que depuis quelques jours qu'il m'a été possible d'examiner votre ouvrage, dont je désirerois de tout mon cœur pouvoir permettre la publicité. Quoiqu'il ne renferme rien de dangereux je craindrois qu'en le laissant paroître, il ne fit qu'augmenter l'envie d'écrire et l'esprit de sisième qui ne règne que trop desjà, et cette considération me force à mon grand regrol à vous lefuser cette satisfaction qu'en tout autre circonstance, je me ferois un vray plaisir de vous procurer.
« Je suis très sincèrement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.;
de L'Averdy. »
Insouciance légère ou austérité soupçonneuse, c'en est assez pour vexer un économiste amateur, mais trop peu pour arrêter le siècle qui lit V Encyclopédie. Il n'y a plus de barrière contra un mouvement si général et si puissiiiil. Le Vayer avait encore soumis son ouvrage à Choi-
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seul et à Tnidaine. Le premier ministre, de Versailles le 4 avril 1764, répond avec désinvolture qu'il lira plus tard. Voici la réponse de Trudaine :
(( A Paris ce 2 avril 1764.
« J'ay reçu, Monsieur, avec reconnaissance la brochure que vous m'avés fait l'honneur de m'adresser, et je l'ai lue ; j'y ai reconnu les vues et les intentions d'un bon citoyen, mais je doute fort qu'elles puissent être exécutées, et je crois que cette exécution, si elle étoit possible, donneroit lieu à des plaintes très bien fondées, et à des difficultés interminables. Je suis avec respect, Monsieur, votre- très humble et très obéissant serviteur.
Trudaine. w
On peut conclure de tout cela que Le Vayer, passionné pour l'amélioration du sort des paysans, avait mis dans ses travaux plus de bonne volonté que de sens pratique. En sacrifiant tout ce qui touchait à la politique financière, il put résumer enfin ses différents projets d'économie rurale, et ])ub]ier un Essai sur les moyens d'encourager l'agriculture (i). 11 eût probablement, usant de la liberté conquise chaque jour par les moeurs sur les lois, répandu ses idées dans d'auties ouvrag-es, si la mort n'était venue le surprendre, le 5 juin 1764. Il fut asphyxié dans son bain.
Nous avons sur l'incident les détails les plus circonstanciés, grâce au désir impérieux que ressentit Vétillard, de prouver que son impéritie n'y était pour rien. « Que le malheur d'autruy nous serve de leçon », tel est l'épigraphe que le brave médecin donne à ses longues expli cations. Un historien de la science médicale et de l'hygiène pourrait y glaner maints traits piquants. Par exemple, depuis six ans que Vétillard soignait les hôtes de la Davière, il n'avait « aucune connoissance de cet
(i) in-i2, 1764. V. Dictionnaire de l'Economie politique, de Guillaumin. 2 vol. in-8, Paris, i853.
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appartement de bain » installé au sous-sol. « Il est vray, ajoute-t-il, que je n'avois pas été dans le cas d'ordonner des bains dans la maison. » Le Vayer, lui, était homme de progrès; aussi avait-il l'habitude de prendre des bains trois ou quatre fois pendant l'été. Cette originalité lui fut fatale. Vétillard, bien qu'il ait essayé tous les moyens suggérés par les autorités, dont il fait une longue liste, ne put le rappeler à la vie. Il se console par une citation : contra vim mortis non est medicamen in hort'is; et, en dix préceptes, il s'efforce de restreindre le plus possible les cas oii il est permis de prendie un bain.
Ce qui nous intéresse davantage, c'est la peinture de la vie simple, occupée, bienfaisante, menée dans sa terre par Le Vayer, qui voulait être son propre intendant. Toutefois, le soin de fertiliser ses champs et d'embellir son parc ne le détournait pas complètement des distractions intellectuelles. Il s'était formé une fort belle bibliothèque qui aurait pu servir de modèle à la librairie d'un homme du monde lettré, à son époque. Il y joignait souvent, de 1747 à 1756, U; ragoût très appréciable d'une lettre de Piron.
Intérêt des Lettres
Los relations de Piron et de Le Vayer, si l'on s'en rapporte à l'indication précise de la lettre XXXV, commencèrent en T73i>. Piron n'était encore que l'auteur contesté des F//.S ingrats et de CaUisthènes, le joyeux membre du |)reMiier Caveau, le narrateur de contes peu édifiants, et l'intarissable sagittaire d'épigrammes. Son parti-pris de gaieté faisait de lui, dans sa quarantaine exubérante et drue, le camarade fort goûté des jeunes gens qui ne
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voulaient que se divertir. C'est à cette époque que se place le joyeux voyage de Meaux, en compagnie de La Faye, de Le Vayer, et de l'abbé Trublet, ce pauvre hanneton littéraire dont une aventure rabelaisienne, dans certaine auberge de Meaux, excite encore, vingt ans après, la verve du correspondant de Le Vayer. C'est l'époque des séjours annuels au Raincy, chez le comte de Livry.
Piron, on le sait, ne portait aucun souci de dignité chatouilleuse dans ses relations avec les grands seigneurs. Il leur fait hommage, sans compter et sans choisir, de son entrain débridé, de son esprit franc et libre. En revanche, il accepte d'eux, sans façon, les cadeaux utiles; à défaut d'une pension, il apprécie l'huile et le vin du marquis de Sénas d'Orgeval, les pâtés de poules de Caux ou de canards d'Amiens expédiés par Fontette ou d'Aligre, comme les bourriches de poulardes venues de la Bavière. Si certain comte de la M., — qui ne peut être Le Vayer — oublie d'envoyer de ses terres du Mans les perdrix promises, Piron n'éprouve aucune vergogne à les réclamer (i). La réserve délicate n'est point son fait, non plus d'ailleurs que l'obséquiosité quémandeuse.
On pourra trouver qu'il s'empêtre un peu lourdement, à varier chaque année, au premier janvier et au carnaval, ses remerciements culinaires. C'est peut-être que son amitié avec Le Vayer, passé les premières années de parties joyeuses, a manqué d'une liberté complète. Une fois marié, et adonné à ses travaux agricoles, Le Vayer s'est fait des goûts plus graves et plus sérieux; le bonhomme Piron n'ose, devant lui, éclater à son aise de sa verve grassement bourgeoise, voire populaire. Mais en revanche, il sent avec une vive gratitude que l'intérêt du gentilhomme manceau n'a pas besoin de joyeusetés continues, pour se maintenir sincère et profond. Cela nous vaut le récit le plus circonstancié des infortunes
(i) Œuvres, t. VI, p. i43.
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de Piron, de la maladie de sa femme, et de la détresse momentanée du ménage. On y voit à plein la bonté de l'ami opulent, mais aussi les qualités solides de l'obligé.
Eh ! oui : le joyeux Piron, dont la mémoire est alourdie d'une renommée fâcheuse, dont le nom appelle encore le mépris de la bonne compagnie, ce Piron donne de longues preuves de dévouement, de sacrifice, de résignation chrétienne. Ce fils de Rutebeuf et de Rabelais se montre le mari le plus délibérément attaché à ses devoirs, le garde-malade assidu et attendri d'une femme vieillie, laide, infirme, méchante, imbécile. C'est le même à qui le repentir sincère de la vieillesse dictera ses meilleurs vers, pour traduire les Psaumes de la pénitence.
Il est donc vrai que, dans l'opinion commune, le poète est victime dun jugement trop sommaire. Sa fameuse ode, faute de jeunesse qu'il a constamment regrettée et désavouée, a toujours empêché qu'on n'étudie son cas d'assez près. M. Chaponnière a essayé de réagir, dans la thèse qu'il a consacrée à Piron. Est-il permis de dire que l'impression générale de son livre évoque encore trop le portrait traditionnel ? Ne serait-il pas juste enfin, d'accorder aux différentes œuvres de Piron, l'importance relative qu'il a voulu lui-même y donner, et de ne pas remplir to :te une vie, en somme simple et laborieuse, de passe-leaips condamnables sans doute mais fugitifs ? D'autant plus juste que, l'ode à Priape mise à part, Piron n'y excelle pas, au jugement de ceux qui le connaissent le mieux (i). Au contraire, le Sallon de Piron est, dans une forme raboteuse, la satire la plus précise et la plus vigoureuse des mœurs du siècle. Il est toujours permis de se repentir,- et de le proclamer comme Piron, avec humilité.
Enlin, l'aul'Mir, au jugement d'un ennemi mépri-
(i) V. Cliapnimi.'MX', W Partie, ch. V.
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sant(i) de la plus parfaite comédie en vers que nous ayons depuis Molière; l'inventeur de Gustave Wasa, dont la lecture est aujourd'hui encore attachante (le caractère du tyran Christierne est une peinture nette, vraisemblable et ferme), mérite peut-être qu'on le prenne plus au sérieux. Obtiendra-t-il jamais l'étude minutieuse, attentive, patiente, qui distinguera dans sa carrière les différentes périodes et lui donnera sa vraie place, meilleure à coup sûr que celle qu'on lui accorde avec un trop facile dédain, au premier rang des amuseurs un peu suspects ?
Piron est, attardé dans son siècle, le dernier poète, digne de ce nom, disciple de Boileau. C'est un bon ouvrier de lettres, assidu, consciencieux jusqu'au scrupule, estimant que le commerce des Muses suffit à remplir une vie et à l'honorer. Sa formule d'existence est en somme celle des génies du siècle précédent. Aussi le voyons-nous s'intéresser surtout aux œuvres purement littéraires, principalement aux tragédies, que, sans se lasser, le xviii^ siècle reforge sur le modèle classique, sans jamais réussir à y insuffler la vie. Voilà pourquoi Piron s'étonne et se scandalise des ambitions multiformes d'un Voltaire. Un poète courtisan, historien, géomètre, pamphlétaire et philosophe, lui paraît un phénomène monstrueux; sa malice ne tarit pas, à ridiculiser des prétentions si nouvelles, si démesurées.
Est-il aussi aveugle qu'on l'a dit, devant le talent prodigieux du Protée littéraire ? On verra, lettre XXIII, que s'il paraît une brochure « d'une force singulière... parfaite », qui a (( la netteté et la légèreté des Provinciales », Piron l'attribue sans hésiter à Voltaire. Qu'est-ce à dire "^ sinon que la postérité est de l'avis de Piron; qui ne donnerait tous les vers du patriarche, pour l'un de ses romans ou tel de ses pamphlets .►*
Il faut l'avouer cependant, les Lettres à Le Vayer four-
(i) CondoMset, Yie de Voltaire, note sur Piron.
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niront surtout une fois de plus, les preuves d'un acharnement singulier contre la gloire importune et envahissante de Voltaire. Si la partie la plus originale du talent de Piron, c'est sa maîtrise dans l'épigramme, on en trouvera ici les marcpies multipliées. Le meilleur motif de s'attirer les quolibets du vieux poète, c'est de passer pour l'ami de Voltaire. Marmontel, par exemple, dont les débuts sont annoncés avec sympathie, perd tout droit à l'estime, dès qu'on le sait attaché ouvertement au « jaloux universel ». L'irritabilité naturelle aux poètes est seule capable, un jour, d'unir les coups de Piron à ceux de Voltaire, sur le dos du malheureux Maupertuis. C'est que, maladroitement, Maupertuis a insisté sur la grande plaie de la vie de Piron : son exclusion de l'Académie. Tel est encore le vrai motif de la brouille avec l'abbé Trublet. Piron sans doute essaie de faire bonne contenance, de rire le premier de sa mise à l'index, surtout quand il écrit à des Bourguignons, l'abbé Dumay ou Maret. Le Vayer est moins facile à abuser. Les lettres qu'il reçoit du proscrit académique, lui laissent parfois soupçonner combien Piron souffre en réalité de l'avanie.
On y trouve aussi quelques précisions sur ce petit problème littéraire : qui est le coupable ? et le moyen même d'y répondre à peu près complètement.
La question a été discutée par M. Lanson (i), et M. Chaponnière n'a rien ajouté à la claire sagacité de son exposé (2). Les confidences faites par Piron à Le Vayer permettent de reprendre le procès, et de rendre toute leur valeur aux témoignages contemporains, qui avaient paru peu clairs ou contradictoires.
Piron a songé sérieusement à se faire élire au moins trois fois. Nous ne connaissons la date de la première tentative, que par une allusion de l'abbé Leblanc, dans
(i) Im C/((/»s.<te(' ('/ In rnmrdie îarmnvante. in-S. Paris 188-^ p 20 à 38. ■ n f .
(2) Op. rit. p. 9/, A 102-
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une lettre au président Bouhier. C'est en 1786, et Piron se serait trouvé en compétition avec La Chaussée. L'élection était double. L'autre candidat, Boyer, évéque de Mirepoix, précepteur du Dauphin, ne pouvait redouter aucun concurrent. Il prêtait au contraire un appui sérieux, au candidat qu'il voudrait s'associer.
Personnellement, il n'éprouvait aucune préférence, entre l'auteur du Préjugé à la mode et celui de Gustave Wasa; on pourrait seulement dire qu'a priori, sa gravité austère aurait été mieux accompagnée de la noblesse tragique. Cependant, c'est La Chaussée qui fut élu, comme le prélat, à l'unanimité. On sait qu'à la réception il bénéficia encoi'e du voisinage, et que l'archevêque de Sens, Languet de Gergy, haranguant les deux récipiendaires, se montra, pour l'inventeur de la comédie prêcheuse, d'une amabilité qui fit scandale.
Il est probable que La Chaussée s'était fait dès lois, pour écarter un concurrent, le délateur de Piron, qui dut renoncer à poser sa candidature; il se vengea pc-.r une vive épigramme contre l'Académie,
Où l'on dit : Entrez, à Nivelle, Et nescio nos à Molière (1).
Voici en effet ce qu'on lit dans la lettre VIII, du 19 juin 1749, à propos de La Chaussée : <( On dit qu'il vient d'hériter 25o.ooo fr. d'un oncle marchand de fer. Ce bon oncle fùt-il mort il y a 20 ans, l'indigence ne l'auroit pas fait poète malgré luy ni malgré Minerve; cela nous auroit épargné au théâtre un triste phénomène et à moy en particulier l'efort surnaturel de renoncer à l'Académie. »
On voit que, dès avant l'élection de 1760, depuis une vingtaine d'années, Piron avait des raisons de ne pas
(i) Celte <'pi<,Miimmc ne peut être de 1760, comme le dit M. Chaponnière; elle n'aurait plus gardé aucun sel à c«tte date, La Chaussée étant acadéniirien depuis quatorzx? ans.
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aimer le caractère de La Chaussée plus que ses œuvres. Aussi, menacé de la Bastille en février 1749, pour des vers sur l'enlèvement du prétendant Stuart, le poète ne cherche pas longtemps à qu'i imputer cette dénonciation mensongère : <( La Chaussée ou quelque autre académicien de sa value seroit-il le diableteau qui auroit grêlé ? » (Lettre V) Palissot était donc bien informé ; La Chaussée « contribua toujours à faire exclure Piron de l'Académie, sous prétexte d'une ode licencieuse échappée à la jeunesse de ce dernier. » Et on s'explique la scène entre La Chaussée et Duclos, rapportée par Collé : La Chaussée brandissant l'ode contre la candidature de Piron, et Duclos plaidant la cause d'un poète qu'il n'aimait pas.
C'était en 1760, lorsque Terrasson mourant allait laisser son fauteuil. La lettre XVI nous donne le récit détaillé de la candidature projetée de Piron. On y verra que les promoteurs n'en sont pas seulement les amis connus de Piron : Fontenelle, Crébillon, de Boze et Sallier, comme le dit M. Lanson. «Duclos ne s'est-il pas mis en tête conjointement avec l'abbé de Bernis de me jetter à la traverse et de me le faire emporter sur ces messieurs... (i). Il est vaillant d'imaginative, M. Duclos; et ce qu'il y a de particulier c'est qu'il ne m'aime guères, et si c'est qu'il croye en cela servir le mérite ! sa galanterie est bien romaine. M. de Bernis et Moncrif dont il a les voix, m'aiment encore moins... Un prodige plus marqué seroit que j'eusse encor celles de M. de Mirepoix et du R. P. La Chaussée qui m'a dénoncé au saint prélat comme l'auteur de l'ode que vous sçavez; et quand ces deux bonnes âmes se dépétrifieroient en ma faveur, qu'y gagnerois-je encore ? Franchirois-je les fossés que creûseroit sous mes pas l'infatigable machiniste Voltaire ? »
Voilà (pii est formel, et confirme les traits essentiels du récit de Collé. Avant la mort de Terrasson, lorsque
(i) L'abbé Tniblct, et l'cvêque d'Autun Montazet.
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la candidature de Piron est encore le secret de quelques partisans, le poète sait que La Chaussée, qui a déjà dénoncé l'ode trop fameuse, est un opposant toujours prêt. La délation de La Chaussée est dès lors un fait ancien et avéré. Rigoley de Juvigny brouille les noms et les dates, mais son accusation contre La Chaussée, nous la retrouvons sous la plume même de Piron.
Cette fois encore, Piron dut retirer sa candidature, et les intrigues de Bissy, l'élu, semblent avoir été, pour l'écarter, une précaution inutile : le veto de La Chaussée, employé précédemment, n'avait pas disparu, et le même moyen obtint le même succès.
Jusque-là, l'ennemi de Piron paraît avoir parlé de l'ode à Boyer, sans la montrer. Comme Piron se trouvait être, malgré tout, l'un des écrivains qui honoraient le mieux son temps, il devenait de plus en plus difficile de lui barrer la route. En 1763, l'Académie lui adresse l'invitation la plus ilatteuse, le dispense des visites inutilement faites, et si gaiement, en 1750, et lui assure l'unanimité des voix. La Chaussée lui-même s'y range; il a, semble-t-il, désarmé. Aucun témoignage de Piron ou de ses amis, n'est, cette fois, porté contre lui, se rapportant d'une façon précise à la circonstance. Sa part est assez belle déjà, de noire méchanceté, sans qu'il soit nécessaire de l'augmenter.
Reste à trouver l'âme basse qui a donné l'ode à Boyer. Quant à l'évêque, il fut assez puni d'être obligé de lire la priapée à haute voix devant le roi. Au moment où y Encyclopédie conunençait de paraître, la religion et la morale traditionnelle couraient des dangers autrement graves, que d'une bouffée d'indécence échappée après boire.
j\I. Lanson, finalement, s'arrête au nom de l'abbé d'Olivet; et M. Chaponnière adopte ses conclusions. Ni Piron, ni ses contemporains n'ont rien dit qui permette cette accusation. Piron aimait peu d'Olivet; l'abbé gram-
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mairien était d'esprit aigre et pointilleux, de caractère sombre et envieux. On verra que Piron et Le Vayer l'appelaient ensemble Tabbé noir, c'est-à-dire qui aime à se réjouir du mal d'autrui. Le vers allégué par M. Lanson, de l'épigramme à Maupertuis, ne signifie pas autre chose :
D'Olivet seul dans sa barbe en a ri.
Cette interprétation est confirmée par la première leçon de la même épigramme, envoyée toute chaude à Le Vayer (lettre XXXV) :
Les gens de l)ien ont plaint mon infortune, Et Dolivet une fois avoit ri.
Piron ne range pas d'Olivet parmi les gens de bien, parce qu'il ricane quand les autres consolent, voilà tout. On lira, lettre XXVI, l'amusant récit donné par Piron de sa déconvenue. Il attribue sans donner de nom à une (( polissonnerie de dévot », et ne parle d'aucun académicien. Dans la lettre suivante, écrite six mois après, il se fait plus explicite. Il raconte l'élection du comte de Clermont : « C'a été une fort jolie menée pour se débarasser d'un très petit Mr. Bougainville qui s'étoit mis et remis sur les rangs. Il étoit mon compétiteur l'avantdernière fois. On l'accuse même bien haut d'avoir armé contre moy M. de Mirepoix de l'ode que vous sçavez... C'est ce drôle de La Chaussée qui a ourdy toutte la trame. Vivent les méchants pour faire danser les méchants ! » Plus loin, lettre XXIX, Piron drape encore Bougainville, » et son bon petit cœur d hypocrite ». C'est donc lui le (( pieux et dévot académicien », qu'accuse formellement noire poète, dans la note mise à l'épigramme contre Maupertuis (i). Sans doute, comme le fait observer M. Chaponnière, Bougainville, concurrent de Piron, n'était pas académicien au moment de sa mauvaise action; mais
(i) CEuvrex, VI, p. 260.
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il l'était devenu, lorsque Piron écrivait sa note : l'épigramme est de 1765, plusieurs mois après la mort de Montesquieu.
Sans qu'on puisse en faire une excuse de sa dégoûtante manœuvre, il faut noter que Bougainville, en écartant un rival, exerçait en même temps une vengeance. Peu de temps auparavant, à la mort de Boindin l'athée, Bougainville, secrétaire de l'Académie des Inscriptions, avait fait sa cour à la reine et au Dauphin, en refusant de prononcer, de son collègue, l'éloge voulu par l'usage. Piron, bien que prisant fort peu • Boindin, son tonitruant contradicteur du café Procope, ne put se retenir de flétrir ce crime de lèse-fraternité littéraire. Poussé par une sorte de pressentiment, il adresse à l'Académie l'épigramme suivante :
Sur le déni d'un éloge à Boindin, Ne grondez pas le petit Bougainville.
Messieurs, ce n'est ni scrupule ni dédain, (J'est qu'il en veut seulement à l'utile Et qu'ici n'est à gagner croix ni pile. Mais cju'iui de vous vuide un peu le fauteuil Que, l'œil baissé, dévore son orgueil : De tout son cœur, et sans cérémonie, Vous le verrez encenser le cercueil, Renfermàt-il l'apôtre d'Uranie (1).
Bougainville n'eut pas le chagrin de louer Voltaire, mais il sut écarter Piron de ce fauteuil tant convoité. Le journal d'Hémery est donc bien informé, qui signale une querelle avant l'élection, entre les deux adversaires; et il faut accepter les témoignages de Grimm, de d'Argenson et de Collé, qui accusent tout net Bougainville (2).
En résumé, le péché de jeunesse de Piron servit la haine de La Chaussée jusqu'en 1760, la jalousie et le
(i) Œuvres, VII, p. '.>.^:>.. — On voit s'il est vrai, suivant l'affirma, tion de M. Chaponnièro, qiK- « Piron n'a pas écrit un vers contre Boufrainville ». (p. loi.)
h) V. Chaponnièrc, p. 100^ et Lau>:on, loc. cit.
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ressentiment de Boiigainville en 1753. Dans un siècle où l 'outrage à la morale était Thabitude de la plupart des écrivains, on peut trouver que l'expiation, à si longue échéance, a été bien dure.
Il n'est pas difficile de s'expliquer après cela, comment Piron, si vite irrité quand on rappelle sa mésaventure, mais d'humeur franche et insouciante et de bonté facile, n'en a plus voulu à La Chaussée, le premier coupable, et l'appelle, une fois mort, « l'ami Nivelle ». L'ire de Piron avait besoin de griefs vivants. En évoquant les mânes du comte de Liviy, le poète ne veut se rappeler que les franches lippées et les joyeuses parties du Piaincy (i).
Si l'on compare les lettres à Le Vayer avec les lettres à Dumay (2) et à Maret (3), remplies également de détails littéraires, on aperçoit une différence. En face d'un noble protecteur, grave et assagi, Piron s'étudie à garder les distances; il est d'une verve moins libre. Un jour, autant pour s'égayer à l'aise, que pour varier ses remerciements gastronomiques, il feint de s'adresser à la femme de charge qui expédie les poulardes. Vis-à-vis d'un homme averti, mêlé à la société, renseigné sur la chronique parisienne, Piron ne peut prendre aussi gaillardement l'attitude qui lui plaît tant, de philosophie railleuse et de résignation supérieure. Au contraire, pour les Dijonnais, il est une sorte de grand homme; Dumay ou Maret n'ont garde de découvrir la blessure sous le rire. En revanche, ils reçoivent des épîtres d'une langue plus aisée dans sa familiarité, d'une veine plus jailhssante dans sa saveur populaire. Avec eux, Piron ne tarit pas sur les déboires et les ridicules de Trublet ou de Leblanc.
11 est visiblement plus circonspect en s'adressant à Le Vayer. Qui sait même si sa brouille avec l'abbé Tru-
(i) Epître aux mânes du comte de Livry, 1755 (Œuvres, VI).
(2) Publiées par H. Joiict, in-8, Lyon, 1860.
(3) Publiées par Clément Janin, in-8, Dijon, i883.
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blet, narrée dans la lettre XXXVIII et dernière, n'a pas été blâmée par le prudent et sage seigneur de la Bavière ? Ne doit-on pas ch(>rcher dans cet incident, la cause de la brusque cessation de la correspondance ? On ne peut en effet supposer des lettres perdues; car Le Vayer, qui vécut encore huit ans, a recueilli soigneusement les manuscrits de son ami, avec cette note de sa main : <( Lettres de Piron, i de 1788, les autres de 1747, 1748, etc. jusqu'en 1756. » Il n'y en eut donc pas de postérieures.
Nous avons cru devoir reproduire exactement l'orthographe de Piron. Sur deux points seulement, la fidélité nous a paru de nature à rendre, sans motif sérieux, la lecture pénible, et nous nous sommes conformés à l'usage moderne. Piron abuse des majuscules, il en décore jusqu'aux conjonctions et aux adjectifs les plus ordinaires; — il aime également à l'excès les abréviations; il écrit assurémnt, q'I, ft, Maal; nous nous sommes permis d'imprimer assuréînent, qu'il, fait, Maréchal. D'ailleurs son orthographe est assez régulière; à partir de 1762, année où il commence la préparation de son édition, on peut même remarquer un effort pour se défaire de certains archaïsmes, en particulier pour restreindre l'usage de Vy final. Deux traits particuliers sont dignes d'être relevés : le premier, c'est le goût des accents circonflexes, et c'est bien là un reste d'accent bourguignon; quant à l'aversion que Piron manifeste à l'égard des lettres doubles, ce ne semble pas être une habitude de terroir, mais plutôt un essai de simplification. Voltaire est d'accord sur ce point avec son ennemi. Par une sorte de contradiction, qui n'est pas unique, Piron écrit toutte.
La bibliographie pironienne a été faite par M. Chaponnière, avec une abondance qui paraît être définitive. Il nous a été donné cependant de consulter un manuscrit qu'il n'a pas connu. C'est le Binbiniana, recueil de pièces fugitives, odes, ponts-neufs, contes, épigrammes.
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écrit de la main de Piroii pour le comte de Saint-Florentin, duc de la Vrillière. Un grand nombre de ces poésies sont reproduites dans l'édition Rigoley de Juvigny (i). Quelques autres ont été publiées également par Honoré Bonhomme, dans les Œuvres inédites, et le Complément (2). Mais il reste intéressant de connaître les joyeusetés que Piron avouait en 1760. Ce recueil peut passer pour la somme de la gaieté pironienne; il est le plus fort argument, de rejeter comme une injure à Piron, l'attribution mensongère de certaines pièces peu recommandables.
Ce manuscrit, vendu par l'héritier du duc de la Vrillière, le comte de Langeac, ik un M. Mercier en i833, passa en i838 dans les mains de M. Joliet, l'érudit dijonnais. Il appartient aujourd'hui à l'éditeur parisien, M. Auguste Picard. Il est accompagné d'une curieuse lettre du comte de Langeac, écrite le 26 décembre i838 à M. Joliet, pour confirmer la parfaite authenticité du manuscrit. Le vieux maréchal-de-camp avait été, dit-il, élevé sur les genoux de Piron, dans la maison du poète située rue Saint-Honoré à côté de Saint-Roch, et qui semblait vouée en quelque manière à la littérature. Car, c'est là aussi, nous apprend Langeac, « où a demeuré longtemps M. de Fontanes avant d'être grand-maître de l'Université, et oii se trouve actuellement le magasin de M. Scribe, oncle ou père du si fécond auteur dramatique. »
(i) Les renvois, indiqués dans ce ]i\re, aux Œuvres de Piron, so rapporicnl à l'édition in-8 en 7 volumes, donnée en 1776 par Rigoley t'e Juvigny.
in-i2, Paris, iSSq. — in-12, Paris, 1866.
Monsieur,
La femme forte (i) et l'homme binbin (2) vous sont extrêmement obligez de l'attention que vous avez eue de leur faire part de votre voyage à la Cour et de celui qui le doit suivre; car n'ayant l'honneur de vous voir que de Dieu grâce nous nous tenons, près de vous, au rang des noyez, quand nous sommes un trop grand bout de temps sans vous voir. Je suis bien fâché de n'être pas à Fontainebleau, pour aller quelquefois chez Madame Huë (3), y philosopher avec son aimable hôte. Je ne sçais si la grande troupe (4) vous dezenmiye là-bas; mais son petit
(i) Surnom donné diins l'iuliinité ù Mlle du Bar, l'amie de Piron.
(■>) Piron lui-même. Binbin est l'abréviation de Bénigne; cela semble signifier malice naïve mêlée de badauderie. V. L'apolliéose ae Binbin, Œuvres cuiniilrlrs de Piron, éd. in-iS, l. Il, p. 385 el ssq.; cl les épîtres au comte de Livry, ibid., p. 85 el ssq. — II faut évidemment préférer l'explication de Piron lui-même à celle du comte (if- Langeac : « Le mot de Binbiniana (V. Introd.) rappelle le nom de Band)in que l'on doiiiiait en société à Piron pour contraster avec sa haute stature et sa forte cf)r|)iileiiie. »
(?>) Probablement la v<Mi\e. liclie el spiiihielle, de François lluë, colonel du régiment <le AIii(iin('<iiil. ukuI en i7,'^3.
(/j) Du théâtre français.
détachement réussit fort mal icy. Prault (i), pour un peu nous dédommager de l'absence des Italiens nous a donné les fausses confidences {2) en beaux caractères. Cette pièce étoit dégringolée à sa nouveauté et venoit d'avoir quelque succès à sa reprise. L'impression a ramené le public à son premier sentiment. Il y a avant-hyer 8 jours que la première représentation du Rajeunissement inutile (3), eut le premier sort des fausses confidences; le lundy elle eut le •2'' et maintenant elle a le dernier. Elle est d'un homme qui a mis la traduction du Tambour nocturne (4) en vers, et qui me manda à Bruxelles qu'il ailoit publier ma tragédie de Gustave en prose. Que vous semble d'un homme à pareils talents.*^ N'est-il .pas logeable au-dessous de ceux sur qui nous nous écrions : O imiiatores, servuin pecus ! Vous voyez qu'il doit encore le titre de feue sa nouvelle pièce à M. de Moncriffe. Il n'y a plus de seùreté. Faute de nouvelles littéraires, j'ose
(i) Célèbres iniprimouis, père et fils. Il s'agit du père, qui imprima Les Fausses conj'idences en 1738. V. G. Larroumet, Marivaux, in-8, Paris, 1882, la Bibliograplùe.
(2) Les Fausses confidences furent jouées pour la première fois, le 16 mars 1707.
,>j Comédie de Descazeaux-Desgranges. La Bibliulhèque du Théâtre français, 3 vol. in-12, Dresde (^Paris) 1768, ne cite, t. III, p. 81, que les deux pièees qui figurent au catalogue de Ja Bib. Nat. : La femme jalouse, 5 actes en vers, représentée à Nancy, 173^; La prétendue veuve ou VEpoux nuigicien, 5 actes en vers, traduite d'Addison, imprimée en 1737. On ajoute cette remarque qui s'accorde bien avec le sentiment de Piron : « Cet auteur sortit un jour de la Comédie enchanté de Zaïre et de La Pupille^ (comédie de Fagan, i acte en prose, représentée le 5 juillet 1734) et il s'imagina qu'il ne nianqueroit p:us rien à ces deux pièces, s'il y vouloit mettre la main; il se mil sur le champ à l'ouvrage et il ne mangea ni ne dormit, qu'il n'eût auparavant mis Zaïre en prose et Lu. Pupille en vers. » — Le liajeunisseinent inutile est faussement attribué par la Bibliothèque à 1 De La Grange. La première représentation est du 27 septembre 1738. La pièce fut imprimée chez Le Breton, in-12, 1738. Le titre en est emprunté à une poésie de Moncrif.
{li) Comédie en prose, en 5 actes, de Destouches — imitée d'Addison — représentée après la mort de l'auteur, le 18 janvier 1762. — Répertoire du Théâtre françois de Petitot, t. XL
VOUS envoyer la missive de ce galant homme oii vous verres plus d'un trait curieux de son espèce d'esprit. Vous y verres aussy en tête la seule réponse que j'y voulois faire. Je dois trop à la bonté que vous avez depuis si longtemps de vous intéresser à ma fortune poétique pour vous en taire de si rares faveurs. Je viens d'écrire à un seigneur qui vous chérit et qui me protège*, une lettre en vers si longue et si folle (i) que j'en ay la vue et l'imagination éteinte. Je me suis emprisonné exprès dans ce petit cadre rouge (2) pour ne me point laisser aller trop loin au préjudice de l'un et de l'autre. Vous trouvères cette précaution bien binbine; mais c'est que l'amitié n'a point de mesures, et je ne m'y dois pas fier avec vous. Je me recommande quelquefois à votre souvenir; je le mérite plus que personne du monde si pour le mériter il ne faut qu'être avec tendresse et respect, Monsieur, votre très-humble et très obéissant serviteur. Piron.
Paris ce 5 octobre 17.38.
Voici la lettre bizarre annoncée à Le Vayer ; en tête, Pirou a (( éternué » cette épigramme :
La peste soit du maroufle Dont la lime et le rabot Changent le soc en sabot Et le cothurne en pantoufle.
Monsieur,
L'autheur de Gustave (3) que j'ay eu la fantaisie de traduire en prose pour prouver ce que M. de la Mothe avoit sou-
(i) C'est l'épîtie au coinle do Livry, Œuvres, t. VI, p. iio à 120; Rigoley do Jiivigny se crut obligé d'y faire une coupure. On y voit marquées ks vicissitudes du Udjeutiissement inutile; le vacarme qui accueillit la première représentalion, le succès du lundi 29, et la chute définitive le i*'' octobre. — On y apprend aussi que l'auteur était gascon. ,
fa) Qui restreint la place laissée à l'écriture.
(2) Gustave Wasa, la mcileure tragédie de Piron, représentée en 1733 avec grand succès, et reprise plusieurs fois.
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tenu faiblement en traduisant Racine (1), ne doit pas être étonné de recevoir des paquets de la part d'un homme, qui n'a pas l'honneur de le connoitre ; je me suis promis souvent de me procurer cet avantage, et l'occasion me le donnera. Je crois que votre pièce, dont la prose est montée à l'unisson de votre imagination qui l'a soutenu, prouvera plus qu'une scène unique de Mithridate, puisque je n'exclue point avec le ton précieux de M. de la Mothe la belle versification, mais je ne pense point que je tire sur l'autheur d'Ynès et de l'Europe Galante (2) ; disons plutôt que M. Pyron est admirable dans ses productions, parce qu'il pense aussy haut que les génies tels que M. de Voltaire, Corneille, Racine, Crébillon, Mr. Lefranc (3), et qu'à leur exemple il ne ressemble à personne. Je pense à réunir mes ouvrages qui aspirent après l'honneur de votre estime. Recevés en attendant ceux qui sont imprimés et ne vous émerveillés point de me voir un de ces matins vous aller témoigner que je suis avec vérité et connaissance de cause, Monsieur, votre... Descazeaux-Desgr anges, m
Ce 31 juillet 1738. »
L'absence de Piron, qui faisait alors un voyage aux Pays-Bas, lui évita sans doute la visite du fâcheux.
Avouez, Monsieur, qu'avec d'aussy mauvais yeux que les miens, il faut avoir bien de ramitié, ou bien de l'amour-propre, pour faire les frais d'une aussi longue
(i) Antoine lloiidaid de la Moite-, 1(372-1731. le principal champion des mndernos dans la fameuse querelle, professait aussi la supériorité de ia prose sur la poésie. Il voulut en donner un exemple en traduisant en prose la première scène de Mithridate.
(■?.) Inès de Castro, tragédie de La MoUe, 6 avril 1728, eut le plus vif succès, de même que son opéia VEurope ijakinte, dont la musique est de Rameau.
(3) Le poète, ennemi de Voitaire, qni l'a criblé des si, des quand, etc. Il était le frère de l'évèque du Puy, plus tard archevêque de Vienne.
copie qiio celle-ci. Il est vray que je suis assez satisfait de nioy mèuie; cl que, depuis que je laisse aller ma foie imagination oii elle veut, je ne sçache pas qu'elle ait fait un plus bel écart (i). Je vous prie surtout, Monsieur, de rendre justice à l'article du Docteur (2). Il est impayable pour le tableau ridicule qu'il présente à l'idée. Oii va prendre toutes ces gentillesses, l'esprit d'un poète qui par .H dimanches consécutifs, vient de faire pleurer un nombreux auditoire {?>); ma vanité satisfaite ne peut encor vous laisser ignorer ces petits triomphes que vient de m'attirer le jeu d'un nouvel acteur fort aplaudy (4), et qui a voulu débuter dans le rôle de Gustave. La pièce a paru faire plus de plaisir encore à la remise qu'elle n'en avoit fait à la nouveauté, quoyque Dufresne (5) y manquât. Mais en récompense le bœuf de Sarrazin (6) y manquoit aussi; l'acteur qui le remplaçoit se faisoit entendre et m'a convaincu que souvent un défaut de moins, vaut mieux à nos besognes qu'une beauté de plus; voilà en vérité trop parler de soy, et je vous ferai croire tout de bon que je ne suis icy occupé que de moy même; non assurément Monsieur, je n'ay en vue que d'interrompre un moment la douce et belle uniformité de votre vie philosophique et champêtre par des choses qui vous intéressent trop légèrement pour y faire une sérieuse diversion. D'ailleurs, vous sçavez que j'ai toujours été dans l'usage aux jours de l'an, de vous faire part du prix
i) C'est rôpîtrc inliluk'p (f. VI, p. 45) : A madame dr Temin soii> le nom de Véiuis, en lui envoyant, pour élrennes, un petit marteau d'aeier [)iopre à casser des amandes. Datée des forges de Lriiiiios. — La copie envoyée à Le Vayi'|- est repiddiiile en app<'ndice; ell<' offre quelques variantes.
■>) Astruc, médecin de Mme de Tencin, et son légataire universel.
''.V) I^eprisc de Gustave Wasa; le succès fut plus grand que ne le dit M. Cliaponnière (p. S7, note). La pièce fut jouée les 3, lo et 17 décomhre.
(4) L'acteur Ribou, qui avait déhulé le Ci novembre, dans Electre.
(f)) Dufresne, frèr.' des ilcnU)i<el!<'-; Ouinault, avait créé Gustave.
CG) Sarrazin avait tiini à la riéation le rôle de Christiernc.
de mes culotes (i) : dites moy si je les ày bien gagnées cette fois-cy, et au nom de notre ancienne amitié, ne flattez point monseigneur, si ses homélies baissent (2) et ne me laissez pas en mauvaise posture, caracoler dans une carrière aus^i bien fournie d'athlètes nouveaux que l'est à présent celle du bel-esprit. Voilà M. Gresset dans sa force; son Méchant (3) vient d'achever la belle course qu'il avoit commencée l'été passé; il luy reste encor les honneurs d'un second triomphe à l'impression; et de la il volera à d'autres victoires; son étoile est heureuse; il n'a plus qu'à voguer; son navire a le vent en poupe; il est un peu nord-est (4), ce vent-là; mais cela ne gâte rien, le tems est clair et serain; et pourvu qu'il fasse beau c'est le principal. Mr.Laplace traducteur, auteur et paraphraste de La conjuration de Venise (5) va lire un ouvrage de sa création. Et que ne pas attendre d'une imagination vierge et nourrie de grosse viande angloise.^ Cela peut faire de beaux enfans bien drus et qui pourroient bien battre leur nourrice, comme dit si bien Labruyère en désignant Mr. de Fontenclle. Après Mr. Delaplace, se présente sur l'arène Mr. Maugé (6) Garde du Roi auteur déjà
(i) On sait que Mme de Toncin donnait à chacun de ses habitués, de ses « hèles », deux aunes de velovirs pour étrennes.
(2) Comme celles de l'archevêque de Grenade dans Gil BIfis.
(3) La première représentiition est du i5 avril 1747; l'impression fut faite par S. Jorry, in-12, 1747-
(4) Sec €t froid.
(5) Venise snuvi'e, traduite et imiléc d'Otway, fut représentée le 5 décembre l';^C^. La pièce de Laplacc, que Piron annonce sans la nommer, ( >t peut-être Jeanne d\Angleterre. tragédie en 5 actes, représentée !c S mai 1748 et non imprimée. La Place avait traduit le Théâtre «n<//o(s en 8 vol. (1745-1748).
(6) Manger, garde-du-corps, avait donné Ameatris le 3 juillet 1747- Coriolan fut représenté le lo janvier 1748, -et imprimé en i75i, in-8, Amsterdam et Paris. D'après les mémoires de d'Argenson, la pièce aurait été interdite après 5 représentations, à cause des allusions faites au maréchal de Saxe, alors en butt« aux intrigues du prince de Conti. V. PcAHie du i5 octobre 18^4, Maurice de Saxe, par Saint-René Taillandier. — Mauger est encore l'auteur d'un Cosroès, représenté le 9.0 avril 175-1, la pièce n'iiit qu'une représentation et ne fut pas imprimée. V. L<'Urc XXL
d'une Amestris qui a eu du succès, et dont on va jouer un Corinlan héros lout à fait bien dans les mains d'un jeune poète guerrier. 11 n'y a point de mal que notre ])rofession, ou nos avant vires de nous autres ouvriers dramatiques, nous rajjrochent un peu de nos sujets. La Métromanie a peut-être dû une partie de son heureux succès à cette sorte davantage; et par exemple si ce Goriolan-là, tomboit en cor dans le malheureux cas de tant d'antres Coriolans (i) qui l'ont précédé, ce seroit une très belle matière à choisir pour mon neveu {•?) à qui la justice a rouvert les chemins de la Patrie et qui jure de n'y mettre le pied de sa vie. Le voilà très bien dans le cas de Coriolaniser, sinon du côté de la profession du moins de celuy des avantures. Je sçais bien que peut-être nos prêtres et le Parlement n'iront pas en cérémonie le suplier humblement de leur faire la grâce de revenir; mais il ne faut pas non plus pour qu'un sujet soit bien choisy qu'il soit tout arrangé. Il faut laisser quelque chose à l'honneur de l'invention, et mon étourdi de neveu, s'il attendoit la réalité de ce bel incident pour commencer de mettre la main à l'œuvre courroit quelque risque de laisser perdre la première chaleur de son noble ressentiment et de sa verve. Voilà oii en sont les espérances publiques pour la scène tragique. Il n'est plus question de l'autre depuis que La Chaussée s'est mêlé d'écrire (3); les chemins en sont abandonnés, au grand soulagement des courtes haleines. Il a frayé un
(i) Coriolan inspira entre autres Hardy (1607), Chapoton et Ctievreau (iG3S), Abeille (1O78) et en 17/18 un avocat de Rouen, Richer, dont la pièce fut seulement imprimée. Piron put lire aussi dans Laplace le Coriolan de Shakspeare.
(2) Bernard Piron, neveu de Piron, spirituel et débauché, avait dû s'exiler pour éviter une condamnation, probablement à la suite d'une rixe ou d'un duel. Piron intercéda en sa faveur auprès de ses amis de Dijon, et lui obtint la permission de revenir. Bernard vint s'abriler chez son oncle à Paris en 17^8. (Chaponnière, p. 86-7.)
(3) La Chaussée venait d'obtenir un nouveau succès avec La Gouvernante (1747).
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petit chemin qui devient très battu, fort large, très commode et assez agréable à cela près qu'il ne mène à rien. Quelles nouvelles ajouter à celles-là qui n'en démentent pas la frivolité; parlons de la pluye et du beau temps; de ce dernier cy, nous n'avons pas beaucoup à dire, car on ne le connoit plus. Il fait depuis votre départ un vilain tems pourry à ne pas mettre une bourriche dehors (i). Cela devient bien désagréable. Cela ne fmirat-il point? Il faut espérer que si. O que vous êtes heureux là-bas d'y avoir les bourriches touttes portées! et touttc-s en vie ! Dieu les conserve et vous ramène en famille ! (2). Votre fidèle amie et servante (3) joint ses vœux aux miens; adieu Monsieur; attendez à nous oublier que nous ne soyons plus avec l'attachement des attachemens le plus tendre et le plus respectueux, vos très humbles et très obéissants serviteurs. Debar-Piron.
Paris, ce 20 Xbre 1747.
Je n'ai tant tardé, Monsieur, à vous remercier, que dans la persuasion 011 j'étois que vous reveniés; j'ai passé plusieurs fois à votre porte, où, jusqu'aujourd'huy j'ai toujours trouvé les choses dans l'attente ou dans l'incertitude; mais d'hyer, qui fut la dernière fois que j'y passai, je conçois que vous n'êtes plus d'humeur à revenir sitôt; et qu'il est tems que je vous écrive, si je ne veux vous donner une très mauvaise opinion de moy, ou pour
(i) Piron, on le voira de resle, ainuiit ks poulardes, et ne se met pas en frais de transition poin- les introtluire.
(2) Ce souhait, si rapproché des bourriches, ne les concerne cependant pas Le Vayor s'était marié l'année précédenlc
(?>) Piron avait épousé Mlle de Bar. le i3 »\vi\ i-'u. r.elle lettre est la seule où il unit les deux noms dans la siirnatuic.
mieux diio vous la laisser, car j'ay bien peur que ce ne soit déjà fait; et ([ue vous n'ayez pas tant tardé à me regarder comme un gourmand (pii ne sçait que son bénédicité, et qui a oublié ses grâces : à Dieu ne plaise ! Nous sommes deux à nous relayer pour les dire; et c'est au plus Juste titre du mond(>; car. Monsieur, vos 5 poulardes surmontées d'un gros chapon, étoient d'une délicatesse à n'y rien souhaiter; et quelles qu'ayent pu être leurs aînées que vous vantez si fort, et que la durée des |)luyes vous a coiitraint de manger, nous n'avons assurément rien perdu pour attendre. En un mot, à un peu de honte près, et qui a été bientôt passée, la bourriche nous a fait tout le plaisir possible. Dieu et vous et le Mans en soiez loiiés à jamais ! Revenez glorieux recevoir le plus tôt (jue vous pourrez, nos remercîmens de vive voix. Pour moy, après cela, je ne vois plus ce que vous pouvez avoir à faire là-bas; et vous devriez, ce me semble, Monsieur, en demeurer sur cette bonne bouche, vous retirer sur un si beau gain, et finir votre campagne par une action que je trouve si lotiable et si belle; d'autant plus que vous me rendez le plaisir que j'aurois du moins à vous écrire, un art très difficile par l'indifférence que vous témoignez pour les nouvelles de notre littérature. De quoy voulez-vous que je vous pu île si vous m'interdisez cette carrière? En vérité je crains que ce dégoût (i) marqué à quelqu'un comme moy qui n'a guère autre antienne à chanter, ne soit un oidre tacite de me taire tout net; et un triste avis de l'ennuy que vous causent mes pauvres épîtres. Cela me décontenance tout à fait; une autre fois, j'aurois vu avec tout le plaisir imaginable, s'accumuler sous mes yeux, les matériaux que m'auroient aj)iètés vos beaux esprits. Voilà par exemple, M. Marmoulel jeune homme de Thoulouze, cpii nous donne
(I) l'iioii i;,ni(n;iil la xraic cause liii ([(''ji-orit cl de la niisantlu'opi(; (le Le Vaycr, qui venait (répioincr un neiuiMii icfii< d'èlre oinployt; comme intondunl (V. l'inliodiiclion).
un Denis le Tyran (i) ; tragédie où l'on se porte, et tout d'une voix, mise au-dessus de touttes les nôtres ; voilà M. l'abbé Girard (2) dezimmortalisé, et qui laisse sa jîlace d'académicien à M. de Paulmy (3), le fils du ministre de la guerre. Voilà le pauvre Danchet (4) à l'agonie qui meurt avec la douce consolation de voir l'abbé Leblanc (5) mettre la maison du Maine et de Condé en mouvement pour luy donner un si digne successeur et en même temps un si brillant panégyriste. Voilà toutte la cour éplorée du départ de M. Voltaire (6) qui l'abandonne à son mauvais sort en luy laissant pour adieux une petite
(i) La première représentation eut lieu lo 5 février 1748; impr. chez Jorry en 1749. La pièce interrompue par l'été fut reprise avec un égal succès le 20 novembre. (V. Collé, Mémoires, t. I, p. aS-aA-)
(2) Grammairien et philologue, 1677-1748. Son livre sur les synonymes français a formé le noyau du grand ouvrage de B. Lafaye.
(3) « Il épouse une fille de M. Delamarche notre premier président de Dijon » (Note de Piron). — Piron fait une confusion : le marquis de Paulmy, bibliophile, créateur de la bibliothèque de l'Arsenal, était le neveu du ministre de la guerre comte d'Argenson, et le fils du marquis, ancien ministre des affaires étrangères, congédie en 1747, auteur des Mémoires.
(4) 1671-1748. Ecrivain pitoyable, mais homme rempli d'activé bonté; tout le monde l'aimait, et il prouva, suivant le mot de Voltaire,
Q'on peut gagner l'Académie Comme on gagne le paradis.
Après sa mort, Piron fit le petit poème Dnnchet aux Champs-Elysées, (t. VI, p. 363 à 384) où fourmillent les épigrammes contre l'Académie.
(5) 1707-1781. Esprit curieux, mais pesant et plat. Il fit. l'un des premiers, eonnaîfre en France le théâtre anglais. Il était candidat perpétuel à l'Académie. (V. Lauson, La Chaussée, in-8, Paris, 1887 p. 16, 17 et i3i). Protéffé par la duchesse du Alainc. il obtint d'être nommé hisforioffraplm des bâtiments du roi, une place comme cell<i du barbier de l'Infante, dit Collé., qui l'appelle assez plaisamment « le cheval de la petite écurie » (1-85"). — En dépit de sa qualité de Dijonnais. Piron n'épargne guère l'abbé Leblanc. C'est Gresset qui succéda à Danchet.
(6) Voltaire fut obligé de quilhr la cour, après certain madrigal un peu cavalier adressé à Mme de Pompadour : « Et tous deux gardez vos conquêtes. »
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pièce de vers addressez à Mme la Dauphine, dans lesquels il plaint le Roy, la Reine et toutte cette malheureuse cour, de l'ennuy où ils sont plongez. O l'impudent ! comme si on n'étoit pas en droit de consommer des provisions dont il a été le munitionnaire; ayant luyméme distribué l'ennuy à la Cour en 9. fois (i), sur le pied de je ne sçais couïbien de millions par heure. Il est maintenant à la cour de Lunéville, à batailler avec le roy Stanislas, pour y obtenir permission de vendre sa drogue en dépit de Sa Majesté, et solidairement avec son illustre Colombine (2). Que sçais-je.»^ je vois mile autres nouvelles agréables éclorre du sein de la République des lettres, sans oser me donner le passetems de vous les débiter dans toutte leur étendue. Je suis ruiné; je n'ay plus de quoy payer, tous les ans, une bourriche. Sera-ce en vous envoyant des nouvelles de ma précieuse santé. «^ ou en vous en demandant de la vôtre .^^ Cela ne vaudroit pas une patte de chapon rôty. Faudra-t-il pour avoir à vous écrire quelque chose d'intéressant, que je devienne nouvelliste politique.»^ J'aimerois mieux ne manger de ma vie une de vos poulardes, tant j'ai d'antipatie pour cela et d'indiférence pour les intérêts des princes si mal entendus par tant d'importans qui s'en mt^'lent, et par mrs ces princes eux-mêmes; voilà (par exemple encore à ce propos") la paix (3), dit-on, qui va se
(i) Il ne p<'ut être question ilc VEnfant prodigue, qui est de 1786, cl fut joué clans les petits cal)inets pour le roi seul, par Mme de Pompadour. Les deux fois sont probablement : La Princesse de Navarre, ballet représenté à la cour le 25 février 17^5 pour le mariage du Dauphin, refondu par Rousseau sous le titre : Les Fêles de Baluirc. et joué le 22 décembre 17^6; — et Le Temph de la Gloire, ballet à grand spectacle, musique de Rameau, représenté à la Cour, le 27 novembre 1745. Piron s'en moqiia par une chanson (Œui^res VII) que r,ondnrc<'t (Vie de Voltaire) daigne trouver plaisante.
(2) Madame du Chàtelet.
(3) Les préliminain's de la paix d'Aix-la-Chapelle furent signés le 3o avril 1748. Les bruits concernant le mariage des filles de Louis XV ne furent pas confirmés.
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faire en distribuant nos filles qui au prince Charles (i), qui au Roi de Sardaigne, qui au père, qui au fils; que diable veut dire tout cela? Comment l'entendent nos Puissances? Quel est donc ce train, je ne dis pas de chiens. Dieu m'en préserve ! mais de chats ! Qui a jamais imaginé, hors les chats et les Roix de commencer la nopce par un sabat enragé; de s'égratigner ensuite et de s'étrangler pour après cela se faire fête? En bonne foy ma philosophie est-elle faite pour étudier une pareille morale et ma plume enjouée et .puérile, pour écrire de si grandes et de si sottes choses? Je n'en ferai jamais rien y eûtil mile et une bourriches à gagner; aurois-je le malheur de vous écrire aujourd'hui pour la dernière fois? Cela me seroit bien dur j'espère mieux, et que votre goût pour mes riens vous reprendra. Le dégoût vous sera venu de l'embarras où la mort de votre intendant vous aura mis pour un moment. Je conçois la peine et le désagrément qu'il y peut avoir à ramasser ses dindons, à les recompter et à chercher qui les gardera. Laissez les croyez moy à la garde de Dieu; ce qu'il garde, dit-on, est bien gardé et pour le moins aussy bien que les vaches, quand chacun fait son métier. Le vôtre n'est pas de passer des hivers dans le Mans; cet endroit cy n'a rien de trop bon pour vous; laisserez-vous couler le Carnaval là-bas, à ne vous amuser qu'à des mascarades de Manseaux? vous qui brillez si heureusement dans les nôtres; et dont la noble avanture qui vous mit deux fois au rang des dieux (■?.), nous valut de si jolis vers à la déesse qui se les attira de si bonne grâce. J'aime autant à me rapel- 1er ce bel endroit de vcftre vie, que les jours oii j'ay vu entrer les bourriches, et même que celuy où vous. Monsieur, et Saint-Jean (3) vous entrâtes un soir dans la chambre de Mile Debar chargé du poids de toutte la lan-
(i) ProbahlciiiL'iil le prcteiulant Stuart. Cliarles-lùlouard.
(2) « Vers do votre façon » (note de Piron).
(3) Laquais de Le Vayer.
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gue françoise (i). Vous fîtes ce soir-là une action trèssage; vous vous miles en droit de dire à tous ceux qui savent l'amitié dont vous m'honorez et qui me plaisanteroient devant vous sur mon style : Messieurs, je m'en lave les mains, ce n'est pas ma faute, qu'il le dise; et moy de mon côté je le dirai pour vQtre gloire et pour votre justification aux murs et aux oiseaux; puissent à leur tour les murs et les oiseaux dire à tous venans mes sentimens pour vous de respect, d'estime et de reconnoissance.
Paris, ce i3 février 1748.
Nous devons bien aimer les bourriches : car je vois bien, Monsieur, que sans le plaisir généreux que vous vous faites de nous en régaler tous les ans nous serions, il y a longtems, des gens noyés. Nous attendons donc celle que vous nous promettes, comme notre bienfaictrice. Dieu la préserve d'être aussy maigre que la lettre dont vous ne nous avez uniquement honoré que pour nous parler d'elle. Pas le traître mot sur le plus ou m^oins de plaisir que vous avez à la campagne; sur votre santé même; en vérité, diroit M. Marivaux, c'est écrire à nos ventres plutôt qu'à nos cœurs qui sont pourtant les plus pressés sans comparaison; et qui méritoient bien d'être les premiers servis. Vous seriez-vous formalisé de ce qu'à mon ordinaire je ne vous ay pas prévenu ? Plût à Dieu 1 cette j)eur fait ma consolation. C'est quelque chose que de fâcher les gens; ce n'est pas du moins leur être indif'érent; et puis il y a quelque espèce de plaisir à se voir
(i) Le pn'sciil t;iil p;ir Le Vaycr à l'iron éluil lu Dictionnaire de Trévoux, \. Icllrc Mil.
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imputer des fautes dont il est aisé de se justifier. Si c en est une que j'ay faite, je ne l'ay que trop expiée par le chagrin que j'ay eiie de la faire. Car vous m'avoûrez, Monsieur, qu'il n'y a pas grand plaisir d'être aveugle au point de ne pouvoir presque plus lire ny écrire et de sentir ainsi qu'on se laisse oublier de ceux qu'on n'oublie jamais un seul instant de sa vie; sans ce petit inconvénient pensez- vous que je serois dans mon tort, moy qui n'ay pas de plus grand plaisir qu'à bavarder avec vous.** J'en appelle à mes missives; comparez votre laconisme à leur prolixité et jugez, s'il est vray, comme on dit, que l'aniitié soit babillarde, qui de nous deux est le bel indiférent.
D'autres sans doute vous auront écrit déjà sur la nouvelle du jour, sur Catilina (i), et vous auront apris que la montagne n'a pas accouché cette fois-cy d'une souris. On s'y tuë encore à la 8'' représentation. Les Voltairiens ont beau dire; c'est très bon signe. Qu'ils se rabattent tant qu'ils voudront sur la curiosité allumée par la longue atente. G'étoit plutôt un danger qu'un avantage. Ils ne gagneront guères plus à se récrier sur la prévention favorable à l'auteur qui l'a bien méritée; sur l'apareil d'un sénat assemblé sur la scène et superbement vêtu aux frais du trésor royal; sur la protection déclarée du Prince et sur celle enfin de la plus aimable puissance du royaume (2); Sémiramis (3) avoit les mêmes avantages; et leur
(i) Calilinu, dont on pailail depuis plus d'uu au, fut ivprésLuté le 21 décembre 1748. Depuis Pyrrhus, 172G, le vieux Crébillou n'avait plus rien donné. H fallut l'impertinence de Voltaire, qui se mit à corriger ses pièces, pour le faire rentrer en lice, avec la protection déclarée de Mme de Pompadour.
(2) On peut voir les détails de cette intrigue théâtrale dans Collé I, 82, 4o et 4i-
(3) La Sémiramis de Crébillon est de 1717. Celle de Voltaire fut représentée le i*"" septembre 1748. Le 4, Collé rencontre à la Comédie Piron, qui lui dit ces deux vers :
Catilina s'avance, on va le voir paraître;
Tyran, descends du trône et fais place à ton maître.
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Sémirainis fut bien loin à sa 6" représentation de l'air de vie qu'a la pièce de notre Grébillon. Voltaire aussy n'a pas été honoré d'un hommage tel que celui-cy :
Sage Titon (1), voicy de la besogne :
La Normandie a son héros chez vous, Autant en a niérilé la Bourgogne ; Catilina l'attestera pour nous.
Or sus, du bronze en dépit des jaloux ! Une figure encore à la Romaine, Debout, hardie, ayant de Melpomène Au haut du front un beau rayon tout pur ; Et n'ayez pas regret à votre peine ; Elle sera la dernière à coup sûr (2).
Vous voyez bien, Monsieur, que je sacrifie icy mes propres prétentions aussy bien que les siennes. N'importe. Sa modestie ne le pardonne pas à la nôtre. Tant pis, tant mieux. J'ay dit la chose qui est et telle que je la pense. L'impression en fera foy : je vous y attends. Catilina est plein de beautés solides et de traits de génie qui n'ont rien à démêler avec ce maudit esprit de mode et d'imitation qui caractérise tous nos auteurs du tems, de l'hyssope au cèdre, de La Chaussée à Voltaire (3). Crébillon nous promet encore une tragédie intitulée : Le Triumvirat (4). Il y aura encore là de quoy tuer du monde : il la promet pour le mois d'aoïit prochain. Enfin c'est le grand homme du Parnasse françois d'aujour-
V. k'S chansons de Piron sur la Sémiramis de Voltaire {Œuvre:!, MI, (p. 35o à 35/i).
(i) Titon du Tillet (1677-1702), ami des lettres, conçut ''idée d'un monument à la gloire du siècle de Louis XIV. Ce fut le PanHsse français, dont le modèle fut exécuté en bronze par Gaini>i; il est conserve à la Bib. nat. Titon eut des imitateurs, ouisque, e 28 sept. 1788, Piron reçoit un Parnasse d'émail, dominé par Mlle. Ba)icourt, en Melpomène, et Mlle Quinault, en Thalie. (VI., p. 116)
(2) V. Œuvres VI., p. 532. Variantes : Monsieur Titon .. Catilina part de Vuii d'entre nous le dernier.
(3) Plein de prévention pour son compatriv)*.e, Piron sait au moins garder les rangs dans ses antipathies.
(4) On devait l'attendre plus de cinq ans.
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d'hui. Cependant Rameau triomphe toujours à l'Opéra et se fait des adorateurs dans son genre (i); voilà pourtant deux Dijonnois; joignez à ces Mrs labbé Leblanc et moy ne trouvez-vous pas Dijon bien glorieux? Je ne raille pas, il n'a i)resque été question que de moy toute l'année passée au théâtre oii mes pièces ont été remises avec grand succès (2); je me crois un personnage; Leblanc n'est regardé que comme un ignare non doué et non lettré; mais je le conte déjà de l'Académie et c'est assez pour achever l'illustre quarré dijonnois. Je cherche oii je puis des titres qui puissent me mériter votre souvenir; mais j'ay beau chercher je n'en trouveray point de plus juste que le respectueux dévoûment avec lequel j'ay l'honneur d'être Monsieur votre très humble et très obéissant serviteur. Piron.
Paris, ce 8 janvier 1749.
Ma femme vous en dit mot à mot et pense autant que moy.
Nous venons de recevoir la bourriche, Monsieur; les voyageuses arrivent grosses, grasses et en très bonne santé; nous diligenterOns de façon qu'elles arrivent de même à leur destination; mais de quelque façon qu'elles y viennent, vos intérêts n'y ont plus que voir; la politesse et la générosité ont achevé leur rôle; c'est à la reconnoissance à commencer le sien sans attendre le bénédi-
(i) Rameau fuit jouer à l'Opéra : Pyginaliun, le 27 août 1748; les Fêtes de VHyinen et de l'Amour, le 4 novembre.
(2) Après Giisfavr et In Métromanie, la Comédie avait repris Les Fils inçirals. le i'.\ novembre 17^8. On les jouait encnrc le 3 janvier 1749, eontrairenii'ul à ce que dit M. Chaponnière, loc. cit., y. 87 note.
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cité, ny se borner à la digestion; nous ne méritons rien; ces sortes d'envois sont de pures marques d'amitié; et une amitié si honorable et si dézintéressée mérite tout au monde. Admirez l'efort de la mienne; et riez de l'équivalent. J'ay remis à votre porte un exemplaire du fameux Catilina de Crébillon (i). Ce n'est pas tout; j'y en ay joint un du Catilina de l'abbé Pélégrin (2); il y en a encore un Anglois (3) de par le monde; assurément Voltaire en fera un comme il a refait une Sémiramis (4); qui auroit pu, avec ces deux cy, et ces 2 là y en joindre encore 2 autres, vous auroit addressé une belle bourriche. jNIais il n'en est pas de cette sorte de denrée comme de la vôtre. Elle ne se trouve pas comme cela sous la main; et la cour du Parnasse n'est pas une basse-cour, non. Contentez-vous donc de ce beau couple. Vous sçavez bien au reste, vous qui êtes dans le payis, que de deux perdrix il n'y en a d'ordinaire qu'une de bonne, en quoy vos perdrix encore l'emportent sur vos témoins (5). Vous ne loiiez notre Crébillon qu'autant que je vous avois mis sur le ton; vous me le donnerez à moy même, quand vous l'aurez lu. Il paroît que Monse le Public a quelque envie d'en changer à la lecture; le sénat y paroît tout nù; et il étoit au théâtre en robe d'argent; on y voyoit d'ailleurs une quinzaine de sénateurs qui ne se montrent pas à l'impression. Voilà bien des chandelles d'éteintes qui laissent voir bien du jour. Mais ce jour-là n'empêche pas qu'on n'en voye mieux aussy bien des beautés solides et réfléchies que ne favorisoit guère le talent de nos acteurs. Mais est-il possible comme vous le dites, que je sois presque le seul de cette ville qui vous parle
(1) in-i2, Chiiiles Ilochcrciiii, Paris, 1749.
(2) Le Catilina de i'abbé PL'll<'<rnn — le pauvre ecrivaillcur qui dînait de l'autel et soupait du théâtre — semble n'avoir été qu'imprimé, in-8, Prault, Paris, 1742. Pellegrin était mort en 1745.
(3) Catilina de Ben Jonson, traduit par Laplace, t. V.,
(4) Ce fut Rome Sauvée, représentée le 24 février 1752.
(5) On se rappelle les plaisanteries des Plaideurs, acte III, scène 3.
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littérature. C'est bien mal fait à des gens plus capables que nioy; car je connois peu de personnes plus dignes que vous qu'on l'en entretienne. Il faut pourtant bien que ce que vous dites là, soit vray; car vous n'auriez pas ignoré que tout Paris pendant i5 jours ou 3 semaines me disoit à la Bastille pour de maudits vers qu'a occasionnés l'enlèvement du Prétendant (i). Mes ennemis puisqu'il paroît trop par cela seul que j'ay l'honneur d'en avoir, ne le croyOient pas plus que ceux qui ne le sont pas. Ne suîs-je pas en effet un génie bien taillé en frondeur.^ nioy qui d'ailleurs aiine l'image au fond du cœur presque autant que l'original; c'est-à-dire, le Roy presque autant que Dieu.»* Le bruit aussy s'en est allé en fumée et n'a duré que ce qu'il en falloit pour me convaincre de la fausseté du proverbe qui dit : Sant omnia tuta pusillis. Le persil, comme vous voyez, est sujet à la grêle comme la vigne. La Chaussée ou quelque autre académicien de sa value seroit-il le diableteau qui auroit grêlé .►* il est seûr depuis que j'ay mis le bon Danchet aiix Champs-Elizées que ces messieurs voudroient me mettre au fonds du Tartare. Geluy que je viens de dire monte en chaire le mercredy des cendres et prêche le carême aux François. Sa comédie pour titre avoit Le retour sur soy même. Mais ayant peut-être ouy parler d'une affiche que je préparois et qui devoit commencer par Aux âmes dévotes, le R. P. de La Chaussée etc., il a jugé à propos d'intituler l'Ecole de la Jeunesse (2). Voilà
(i) D'après une clause secrète du traité d'Aix-la-Chapelle, signé le 18 oct. 17A8, Charles-Edouard devait être expulsé de France. Il refusa de s'en aller de plein gré, et on l'arrêta, à l'entrée de l'Opéra, le 10 décembre 17^8. L'opinion publique se sentit humiliée. Des vers satiriques coururent; un nommé Desforges fut enfermé au Mont Saint-Michel; un régent du Plessis, l'abbé Sigorgue, fut mis à la Bastille, pour avoir propagé des veis de l'abbé Bon, que lui avait récités son ancien élève Turgot. V. Lavaquery, Le Cardinal de Boisgelin, t. I., p. 5i; 2 v. 8°, Paris, 1921.
(2) Piron n'avait pas la moindre confiance dans le caractère do ta Chaussée; il ne l'aimait pas plus que ses pièces. (\. Lauson..
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la jeunesse en très bonne école; il n'y a rien qui se ressemble plus que cet honnête homme et Socrate. Un peu moins cependant que son brodequin ne ressemble à u'^.e sandale de capucin. Après tout providence en tout cecy. Le carême est un tems de pénitence; le théâtre fait bien de tendre en violet. Il falloit un peu de cela après ce pendard de Catilina et cette gueuse de Sémiramis. Ils avoient laissé je ne sçais quelle puanteur de scandale qui avoit besoin d'être suivie d'une petite odeur de sainteté. Amen. Après celui-cy viendra le bon Père Gresset, qui nous annonce le Dédaigneux (i) qui sera sans doute de la force du méchant. Ces beaux esprits qui ont une fois gagné le milieu de la montagne ont cela de bon qu'ils ne haussent ny ne baissent. S'ils ne se noyent pas tout à fait comme Icare, ils se brûlent encore moins comme Phaëton. Le célèbre auteur de Denys le Tyran suit de près ces deux premiers. Il vient de lire un Aristomène (2) qu'on donnera après Pâques. Misérable vieillard que je suis ! me voilà hors de combat tandis que tout court à la gloire. Encor si c'étoit sur des lauriers que je me reposasse; mais ma couche a plus l'air de celle de Job que d'un trophée. Le bonhomme s'en releva; aussy pourroisje bien faire encor; ne fût-ce que pour ne pas démériter (3) tout à fait votre souvenir si pour m'y conserver, il ne sulit pas de toutte l'estime et de tout le respect imaginables.
Paris, ce 7® février lyig.
loc. cit., p. 3/1). — La plaisanterie de Collé (I, p. 49) est, on le voit, du crû de Piron. U Ecole de la Jeunesse, représentée le 2:i février 1749, n'eut aucun succès. Piron se hâta d'enregisUer l'éclicu par une épigramme (MI, 5ii). V. Collé, I., 49, 53, 58. (i) Cette pièce ne fut ni jouée ni publiée.
(2) Marmontel fît jouer Aristomène, le 3o avril 1749, sans succès. V. Collé I, 71. La pièce fut imprimée on 1750, in-12, chez Jorry.
(3) Démériter est neutre sans exception, dans le Dictionnaire de l'Académie, de 1772.
Monsieur,
J'ay oiii débiter une maxime bien barbare par des gens d'esprit. C'est qu'on n'aime pas les malheureux; s'il faut que cela soit me voilà devenu l'homme du monde le plus haïssable. Voyons ce que le cœur vous en dira et écoutés ma triste avanture. Le comte de Garvoisin héritier de Mme de Mimure par les bons ofices que luy rendoit Mlle De Bar dans l'esprit irrésolu de sa tante, au bout de trente ans de liaison intime avec nous et d'une vie assez malaisée a épouzé Mlle d'Artaguette (i) qui luy aporte 60 mile livres de rente. Un de ses premiers épanchements quand il nous en dit la nouvelle fut la joye de nous pouvoir faire un meilleur sort; sa bourse, ses terres, ses gens, son nouvel hôtel levé à grands frais, tout, disoit-il, étoit à nous comme à luy et pour commencer à joindre l'efet aux paroles, il nous força veuille Dieu veiiille diable à déménager pour venir prendre un bel apartement chez luy à la rue d'Antin où il s'est domicilié. Vous connoissez mon enfance sur les tendresses d'habitude; j'obéis la mort au cœur. Nous transportâmes, moy tous mes quinquins et mes pénates, ma pauvre femme, ses chiens et ses chats au bout du monde (2); après bien des lamentations, des frais, des fatigues inexprimables nous plantons enfin le dernier clou et nous couchons à la rue d'Antin. Ce fut pour la i'"'' et dernière fois. Le lendemain nous eûmes notre congé. Mme d'Artaguette belle-mère du nouveau marié, mégère de profes-
(i) Le i4 avril l'jliÇ).
(2) Le ménage Piron liabitait rue des Saints-Pères, non loin tlo Procope, du Cav43au, et du Théâtre Français, tous lieux cliers au poète.
sion (i), et qui n'avoit préféré un gendre pauvre que pour s'en faire un esclave, trouva si mauvais qu'il eût fait une bonne œuvre de sa seule autorité qu'elle luy signifia de trouver bon qu'on nous donnât congé ou qu'elle ramenât sa fille chez elle. Le comte vint nous l'annoncer en s'arrachant les cheveux :: comme nous étions là à titre de locataire puisque nous n'y avions voulu nous transplanter qu'à ce titre et en donnant ce que nous donnions à la rue des Saints Pères, (prix à la vérité fort au-dessous de la valeur du nouveau loyer) vous concevez bien, monsieur, que nous étions les maîtres de repousser la rigueur par la rigueur et que nous avions six mois pour nous reconnoître, mais la peur de porter l'endosse d'une querelle entre les nouveaux alliés et de nuire à la fortune naissante de notre comte nous fît tout sacrifier dans le moment. Nous fûmes nous héberger ma femme, sa servante et moy dans un hôtel garny, d'où après une vie pénible de i5 jours nous fûmes nous aménager icy, avec de nouvelles fatigues accrues par la lassitude et le chagrin mortel. J'aurois, en stoïcien accoutumé aux revei-s, soutenu tout cela avec constance éi celle de ma pauvre femme ne luy avoit enfin manqué, plutôt par la faute d'un corps afoibly d'infirmités que par la faute de courage. En un mot, pour finir ce triste narré par un dénoûment digne du reste, tout en mettant le pied dans son nouvel apartement où elle alloit faire endre son lit, accablée de peine et de chagrin, elle tom- 3a sur le plancher sans connoissance; elle y a resté 8 ou [o jours, et je la recouvre enfin; mais en quel état : imbécile et paralytique; pire que morte; et ainsy de son
(i) Cette lettre donne le récit le plus circonstancié de la mésaentnre; il n'est plus possible de dire que la belle-mère de Carvoisin
ne fut probablement qu'un prétexte inventé par celui-ci. » (Chaonnière, p. 88, note.) La lettre de Piron à son frère Jean (21 mai 7/19). Complément de ses œuvres inédites, p. aS, est moins expliite; il avait écrit les détails à son frère l'oratorien (lettre perdue), ladame d'Artaguclte était née Victoire Guillard.
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enfant que j'ay été 3o ans, la voilà devenue la mienne pour le reste de nos jours. Pouvez-vous rien imaginer de plus funeste et de moins mérité? Je demeure inconsolable; aussi je ne demande point de consolation; mais on peut adoucir mon malheur d'une autre façon bien essentielle. Ces 3 déménagemens d'un bout de Paris à l'autre en i5 ou 20 jours joint à une maladie foudroyante nous ont plus fait dépenser en ce peu de tems que nous n'avions coutume de faire en six mois. La somme de dix louis nous remettroit dans le courant honnête qui nous a toujours sufy, et nous sufira toujours. Ce scroit un dernier bienfait une fois fait qui combleroit et couronneroit, dans cette dernière extrémité, tant d'autres dont vous m'avez favorisé et prévenu depuis i5 ou 20 ans. Je me suis avisé de vous, monsieur, dans l'embarras mortel oii je me trouve. Rien ne paroîtroit plus naturel que d'implorer celuy dont l'amitié mal entendue nous a égorgés, veû ses vifs regrets et sa nouvelle opulence ; rien moins que cela; c'est un pauvre petit écolier, moins pécunieux qu'un aigrefin. Il en est à mettre en gage déjà un gros mobilier qui luy a coûté tout son crédit et qu'exigea de luy un peu d'orgueil et l'ordre de sa bellenière qui avoit en cela ses vues. Quoyqu'il en soit, honte ou impuissance car nous ne l'osons soupçonner d'insensibilité, encor nous ne le voyons plus (i). Le premiei instant qui ramèneroit la raison dans une tète jadis aussy bien organizée qu'il y en eût et si misérablement détraquée, seroit employé à luy aprendre et à luy faire sentir ce que nous vous devrions. De quelque façon que les choses tournent et que vous puissiez ou non nouj soulager, demeurons les mêmes dans votre esprit; de bonnes gens qui a-ous aimeront, estimeront et respecte
(i) La l*onhomie vraiment charitable avec Jaquelle Piron jiig 1;^ lamentable Carvoisin semble justifier peu la sévérité de son dei nier liislorien. (Chaponnière, p. 92). La grande coupable, c'est 1 « mégère de profession ». l'astucieuse bourgeoise titrée.
ront toutte leur vie avec tout le . dézintéressement et la
leconnoissance imaginables.
Paris, le 3 juin 1719.
!Mon adresse est à M. Piron, chez M. Alleaume, notaire, vis-à-vis la rue des 4 vents, rue de Condé au second. A Paris.
VIT
Je viens de recevoir, nionsiciu', les ?.'|o fr. que vous aviez donné ordre qu'on me remit. Votre commissionnaire vous a servy avec toutte l'exactitude et la diligence que le désiroit votre bienfaisance; car le facteur ne m'a rendu votre lettre qu'après cette commission faite. J'espère que pour mettre le comble à vos bontés, vous ne douterez pas un instant de l'effet qu'elles font sur riioy; vous honorez bien l'humanité; et je m'en sens moins misantrope. Je soufle ma lanterne cinique; l'homme n'est plus introuvable, et tous les cœurs ne sont pas d'airain. Grammercy mile fois; vous me portez toutte sorte de bonheur. Le récit que sur le champ, j'ay fait à la malade du bien qui m'arrivoit, luy a mis dans la bouche les propos les plus suivis qu'elle eût encore tenus; et je suis tenté de croire que je vous devray encore sa raison par dessus le marché. Me voilà devenu moyennant cela bien insolvable; car avec cette raison je vous devray encore la mienne qui commençoit terriblement à se ressentir de la contagion. Il est vray que votre bon ofice est assaisonné de tout ce qui pouvoit émouvoir le sentiment. Je n'imagine rien de plus complet. Ne craignez pas. Monsieur, que j'aye l'indignité d'en mez-user : vous n'en serez que pour les ofres obligeantes que vous me faites de prolonger des secours de cette espèce; j'entrevois
pleine et parfaite guérison comme vous me l'annoncez; sans que j'aye besoin d'autre chose que de patience. Ma pauvre femme vous reverra et vous remercîra peut-être mieux que moy. Elle n'a point eu de répugnance à se voir pour la première fois de sa vie dans les liens d'une pareille reconnoissance; la main dont luy venoit le bienfait et la façon qui l'accompagne le luy ont fait accepter avec autant de joye que si elle-même elle en eût rendu un; et c'est tout dire; car il faut l'avouer à son honneur : c'est une belle âme; et je ne l'ay vue, toutte sa vie, sensible à aucun plaisir qu'à celui d'obliger. Elle a pleuré de joye surtout à l'ofre si noble que vous me faites d'un asile de consolation en cas que sa maladie eût pris le cours qu'elle sembloit prendre. Franchement aussy cela est bien beau, bien doux et bien digne de ma reconnoissance jusqu'au dernier soupir; comptez-y donc, s'il vous plaît Monsieur, avec une confiance égale à celle que j'ay eue envers vous dans mon adversité. Un de mes grands sujets de joye, en voyant ma femme revenir du tombeau, c'est de voir que nous serons deux à partager des sentimens qu'un seul cœur en effet auroit peine à contenir. Permettez-moy, pour dernière grâce, d'avoir quelquefois d'icy à votre retour, l'honneur de vous écrire ; ne fût-ce que pour vous donner des nouvelles du bonheur que j'espère et dont je vous devray la bonne partie. Je ne puis vous parler encore d'autre chose pour le présent. Sous un ciel plus serain je tacheray de vous dire quelque chose de plus anmsant pour vous, et de plus nouveau que les assurances de l'attachement respectueux avec lequel j'ay l'honneur d'être monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. Piron.
Paris, ce lo juin 1749.
VITI
Après avoir éprouvé la triste vérité que je me suis annoncée dans Gustave
Qu'un malheur toujours traîne un malheur après soy (1) ;
vous m'avez fait éprouver la vérité agréable qui luy sert de contraire en fait de bonheur et que les gourmands ont exprimée par le proverbe : « Qui chapon mange, chapon luy vient »; depuis que tout bien m'est venu de la Davière, tout va ici de mieux en mieux. La convalescente retrouve tous les jours ses idées et sa tête: il n'y paroîtra plus quand vous reparoîtrez sur notre horizon, et selon toutte aparence vous ne nous retrouverez que mieux de touttes façons. J'ay même remis d'aujourdhuy sur le chevalet un héros que les déménagemens et leur suitte fâcheuse avoient, selon moy, pendu pour jamais au crocq (3); et je renoue enfin avec les Muses et la tranquillité. Forsan et liœc oUin meminisse jiivabit; et vous pourriez être le seul qui en auriez soufert ou du moins à qui le souvenir en déplairoit si quelque aubeine poétique ne me metoit pas en état de m'acquiter et que vous ne voulussiez pas prendre pour argent comptant les plus tendres grammercis qui puissent partir du cœur humain. Il est vray que la manie fatale que j'ay de ne rien faire que de mon mieux me recule étrangement. Le matura lente est une maxime ruineuse et surtout dans un siècle comme celui-cy 011 le frelon volant importu ■ nant et bourdonnant sans cesse emporte tout le prix deù au miel de la patiente et laborieuse abeille; et où l'on ])réfère hautement l'abondante médiocrité au finy, au
(i) Ce vers ne se retrouve pas dans la rédaction définitive. (2) S'agit-il de Médrc ? sujet rêvé par Piron. Il ne fit plus de tragédie après Fernand Cortez.
recherché, au précieux. Parlez moy de Voltaire qui tout malingre qu'il est ne s'en aperçoit pas et ne découche point d'avec les neuf sœurs. Hé bien le drôle s'en tire pécunieusement bien; Sémiramis qui ne lui a pas valhi une feuille de laurier, luy a raporté de quoi payer dix déménagemens triples comme le mien; aussy le revoilà sur le trotoir courant pareille aventure encore. On vient de donner une nouveauté de luy intitulée Nannine (i). C'est Paméla transfigurée sous un nom plus mignard. Hé bien cela luy va réussir, car la pièce ne vaut pas le diable. Vous me direz que La Chaussée l'avoit bien pour le moins aussy mal faite et qu'il fut pourtant siflé : c'est qu'il est des instans fatals à la vertu. Il est seûr que si les mauvaises pièces ont à réiissir et que celle-cy réiississe à ce titre, il y aura pour le pauvre La Chaussée de quoy se pendre à moins que ce qu'on dit de luy ne soit vray : car on dit qu'il vient d'hériter 260.000 fr. d'un oncle marchand de fer (2). Ce bon oncle fût-il mort il y a 20 ans, l'indigence ne l'auroit pas fait poëte malgré luy ni malgré Minerve; cela nous auroit épargné au théâtre un triste phénomène et à moy en particulier l'efort surnaturel de renoncer à l'Académie (3). Vous voyez bien. Monsieur à toutes ces petites gaîtés, que je renais et par conséquent que les santés vont bien icy; je me flatte que vous vous en faites une de fer là-bas. C'est bien le moins que le Ciel vous doive pour la cons-
(i) AV/?H'nr, comrdie on 3 actes, en décasyllabes, fut représentée le 17 juillet l']l^O• Elle ne réussit pas aussi bien que le craignait Piron. Collé (I, So-83), raconte que Lap'.ac€ entendit Voltaire apostropher le parterre qui ricanait à la 3® représentation : a Arrêtez, barbares, arrêtez ! » Collé comme Piron voit dans yanine une réplique de Pamch, pièce de La Chaussée, tombée le 6 décembre i7/j3.
(2) Voilà l'héritage qui rétablit la fortune de La Chaussée. V. Lauson. loc. cit., p. 7.
(?>) Dès avant 1760, La Chaussée s'était donc déjà vengé des épigrammes de Piron, en lui fermant l'Académie. Dans quelle circonstance? Serait-ce déjà en 1730, à l'élection même de La Chaussée ? V. Lauson, p. 29.
tance que vous avez de vous y enterrer; car comme j'ay dit assez joliment dans les Fils ingrats au sujet d'un hermite de votre espèce :
Quel parti prenez-vous pour un homme d'esprit ?
Le diable étoit plus vieux que vous quand il le prit (1).
Au reste, Monsieur, je vous remercie du fond de mon cœur des ofres obligeantes que vous avez la bonté de nous réitérer. L'orage est passé; vos bontés l'ont conjuré ou du moins y ont bien aidé; il faut mettre cela avec le Dictionaire de Trévoux et les bourriches; c'est de la besogne pour des cœurs sensibles; ne vous embarassez plus, Monsieur, que de mes recommencemens, car je ne cesserai pas jusqu'à je ne sçais quand, c'est-àdire jusqu'à ma mort de vous renouveller les assurances du plus vif et du plus respectueux dévoùment de votre très humble et très obéissant serviteur. Piron.
X- Paris, ce 19 juin 174g
. Si j'étois bien seûr, Monsieur, que mes lettres vous anmsassent, je n'aurois pas manqué de répondre sur le champ à celle dont vous m'honorâtes il y a près d'un mois. Vous m'y témoigniez la part que vous preniez à une convalescence oij vous avez bien noblement contribué; cela méritoit bien de nouveaux remercîmens; mais toutte chose icy étant déjà dez lors dans un état tranquile, et mes grâces rendues autant qu'il avoit été en moy de les rendre je me suis imaginé qu'il falloit faire trêve à mes importunités, et ne pas vous accabler de lettres aussy frivoles que les miennes ont coutume d'être. La santé est tout à fait revenue; il n'y paroît phis;
(i) Acte II, scène 5, réplique de Pnsquin à Géronte.
et touttes les traces qui restent du passé sont celles que la reconnoissance a gravées profondément dans notre souvenir. Or le moyen dans la tranquillité dont je jouis de ne pas repenser un peu au plaisir! et quel plaisir plus honnête et plus grand pour moy que celuy de vous écrire! dût-ce être même avec la clause que vous ne prendriez pas la peine d'y répondre peu ny prou; laissez-moy donc me satisfaire, et vous dire les nouvelles du jour telles qu'elles sont. Seriez-vous devenu si misantrope dans le sein de votre retraite, que vous fussiez mort au monde littéraire et que ce qui s'y passe n'ait plus aucun droit sur la curiosité d'un esprit qui n'a pas dédaigné jadis d'en être l'ornement clandestin. Voilà une. expression escamotée dans le sacq de Marivaux. Preuve que l'efort n'engendra pas toujours le précieux; car celui-là m'est venu faute de rêver. Notre été au théâtre françois s'est passé assez mesquinement. Depuis les fraises jusqu'aux mûres nous n'y avons faits d'autres récoltes que ?\annine et les Amazones, ny eu d'autres ouvriers que Voltaire et Mme du Boccage (i). Ils auroient dû changer de tâches : Nannine qui n'est qu'une Paméla retournée étoit le vray lot d'un Apollon femelle; et les Amazones où tout respire la guerre et la mort apartenoient à une Muse mâle et endurcie au travail. Quoyqu'il en soit ces deux plats ont eu le sort des fruits rouges; ils n'ont pas été de garde et se sont consommés dans leur primeur. Après les vendanges on resservira Arisiomèîie de Marmontel dont on n'avoit encor fait que tâter et auquel on prenoit goût quand la maladie d'un acteur le fit desservir il y a quelques mois et laissa les convives à my sucre et sur la bonne bouche. Ce Marmontel là vise à mériter une place à l'Académie; et par conséquent vise à la man-
(i) Mario-Anne Le ?ngc, dame du Boeeagc. née à Rouen 1710, morte en 1802, est connue par une imitation du Paradis perdu, de Milton. Les Amazones furent jouées le 24 juillet 17^9, et imprimées ù Paris, la même année. D'après Collé on accusait l'auteur d'avoir emprunté le secours de Linant, jeune poète de Louviers.
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quer à moins qu'il ne fasse ses écoles au manège. L'Académie a pourtant grand besoin de recrues. Jugez de son état par l'élection prochaine de l'abbé Leblanc. L'y voilà enfin, il n'y a plus que les boules noires qui puissent l'en empêcher (i). L'y voilà à la place du cardinal de Rohan. L'y voilà malgré les envieux et les railleurs. L'y voilà avec tous les honneurs les plus inespérés, à la place de tout ce que l'Académie a eu de plus noble et de plus grand, à la barbe du pauvre abbé Trublet qui concourt sur d'assez bons titres et belles protections. L'y voilà sur l'aîle de la plus aimable Puissance de la Cour et sous l'encensoir de AI. de Fontenelle qui siégera comme Directeur à cette bizàre cérémonie. C'est un bien petit Israélite qui met le pied dans la terre de promission pendant que plus d'un Moyse est dez longtems enterré au-delà du Jourdain. Etes-vous encor tenté de l'habiter cette terre arrosée de miel et de lait ? n'auriez-vous pas là un joly compatriote.'^ C'est un passetems d'entendre icy les propos que cela fait tenir parmi les ennemis de ce nouveau parvenu c'est-à-dire parmi tous ceux qui le connoisscnt de loin et de près. Les uns en éclatent de rire, les autres ne rient que du bout des dents; d'autres les grincent. D'autres font successivement tous les trois. Tous ont leurs raisons. Cependant M. l'éleù court tous les théâtres, les cafés, les quartiers, les promenades de Paris avec cet air de modestie que vous sçavez et qui comme bien pensez n'a rien perdu à tout cecy. Si son remercîment est fait comme il faut, je serois bien fâché d'y devoir être jusqu'au bout; car il ne finiroit point. Mais c'est ce qu'il ne faut pas craindre; car il ne sera pas sûrement comme il faut qu'il soit. On feroit un gros ana des bons mots que produit cet événement. Ce brutal d'abbé Dolivet me trouva hyer sur le Pont-Xeuf au pied du cheval de bronze. — Bon, dit-il en m'cmpoignant, voicy du gibier de
(i) Par .SOS iulrigues, Lo Blanc avait roussi à èlrc seul candidat. On verra à la lettre suivante qu'il échoua cependant encore.
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Pont-Neuf (i). Il est vrai luy dis-je à la Piron; et je partage cela avec ce bon Roy là; mais, abbé, vous êtes, vous, un vray gibier d'Académie et vous allez partager cela bientôt avec l'abbé Leblanc. Il va pleuvoir de ces pasquinades là pendant un tems après quoy son nom prendra séance et crédit dans l'almanack du Palais après celuy du Maréchal de Belleisle (2). Passons de l'hyssope au cèdre sans changer de ton. Il court une brochure où Voltaire est d'un bout à l'autre au pinacle (3). On y écrase Fontenelle, Lamotte, Crébillon, Corneille, Racine, Molière, Lafontaine, Despréaux, Sarrazin, Voiture, Bossuet, Fénelon, on n'y loue qiie Voltaire et Terrasson (4) dans Sethos qu'on met au-dessus de Télémaque. Adieu mon respectable amy; le cœur et le papier me manquent.
Ce 5 août 1749. .1 Piron rue de Condé à Paris.
Je serois bien glorieux et encore plus aise par raport à vous. Monsieur, si mes lettres vous faisoient seulement le quart du plaisir que me font celles dont vous m'honorez; la dernière est charmante et rien n'est plus juste ny plus plaisant que l'accolade de l'abbé noir (5)
(i) Le Pont-Xcuf était le rendez-vous des filous, tire-laiiic et autres gens peu recommandables, qui tiouvaient amples profits dans la foule des badauds.
(2) Nommé à la précédente élection.
(3) Il s'agit de La connaissance des beautés et des défauts de Véloquence et de la poésie. V. Œuvres de Voltaire, édit. de Kehl, t. XXXXVIII, p. 277 et ssq.
(4) L'abbé Jean Tcrrasson 1G70-1750, connu par son apologie du système de Law, académicien en 1782, avait publié en i73i, 3 voî. in-i2, Sethos, Histoire ou vie tirée des monunieiis anecdotes de l^ancienne Egypte.
('•)) Cela désigne .l'abbé d'Olivet et son caractère aimant à se réjouir du mal des autres.
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et de l'abbé Leblanc. Puisque je ne suis pas votre seul nouvelliste, vous aurez sçù, depuis, que tout est changé; et que Madame de Pompadour, instruitte de la mauvaise odeur où ce dernier est danc le public à plus d'un égard, a retiré sa belle main, et rendu les sufrages à leur liberté. Ainsy il ne tient plus qu'au pauvre Leblanc qui a juré de se pendre s'il manquoit son coup, de nous tenir parole, car assurément il ne trouvera personne en son chemin qui le traverse dans cette 2^ entreprise. L'abbé Trublet (i) ne gagne rien à cela que de ne pas avoir le désagrément d'aller mandier l'attache de ce malheureux impudent à la première place vacante après celle-cy et c'est toujours quelque chose. Les évoques de Troye (2) et de Rennes (3) sont sur les rangs. Le premier a pour luy M. de Mirepoix et l'espèce d'engagement que l'Académie avoit pris une 1" fois avec luy à l'élection du Maréchal de Bellcisle. Tout cela ne fait pas peur à l'autre; il a dans sa vie, subjugué bien d'autres dames que l'Académie; et M. de Troye pourroit bien sans miracle avoir un nez de la longueur de ma canne, parce qu'il en seroit à son 3" pied. Cette ambition d'être de l'Académie, est bien étrange dans un seigneur; mais je la trouve presque scandaleuse dans un évêque (4). Cette compagnie
(i) 1697-1770. L'abbé Trublet, ■ — ■ on connaît l'épigranime de Voltairt: • — ■ était aloi's assez estimé de Piron. Il fut longtemps candidat malheureux à l'Académie. Ses mésaventures successives font l'un des principaux sujets des lettres de Piron à l'abbé Dumay (publiées par Clément Janin, Dijon i883). Trublet ne fut élu qu'en 17O1.
(2) De Montazet, (1712-1788), plus tard archevêque de Lyon, se montra favorable aux prétentions parlementaires dans la querelle des Sacrements (1752-1756), et passait pour janséniste. Il ne fut élu à l'Académie qu'en 1757.
(3) De Guerrepin de Vauréal, évèque de Rennes, de 1782 à 1768, fut reçu à l'Académie, le 2G septembre 1749- Collé (I, p. 100, note) lui prêle également des succès peu compatibles avec son état. II avait été ambassadeur en Espagne, en iqkb.
(4) Siu-tout quand deux évêques sont en compétition. Piron n'aimait pas les candidats, dont une influence étrangère aux lettres faisait le titre principal.
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a je ne sçais quoy de prophane dans sa constitution qui semble en exclurre des orateurs tout évangéliques. Je ne veux pour apuyer cela, que sa devise peu chrétienne et la mondanité de ses principaux membres. N'est-il pas bien séant de voir en même atelier, des faiseurs d'homélies et de romans? de mandemens et d'opéra? de missels et de comédies? Qu'en arrivera-t-il aussi que des permutations monstrueuses? DeJ^touches fait des serrroi-s dans le Mercure (i), et Langiiet, Marie à là coque (î"'. J'aurois bien voulu pour le moment être à la place du pauvre Marivaux à sa réception (3) quand ce prélat osort presque le chapitrer sur son genre décrire; quel plaisir pour l'auditoire si le récipiendaire eût eu la noble audace de s'écrier : Messieurs, je vous en prends à témoins et vous en fais juge. Ma Mariane, ne vaut-elle pas bien la Marion de Mgr? Il convient bien d'ailleurs, comme je dis, à des gens apostoliques, de partager cette devise : à V immortalité; bon, si c'étoit celle que la piété procure dans le sein d'Abraham; mais comme ces messieurs doivent mieux savoir que moy, cette immortalité
(i) Destouches, retiré depuis 17^0 à Fortoiseau, près de Molun. guerroyait, en effet, contre les incrédules, dans le Mercure. Il mourut en 1754.
(2) Piron n'a certainement pas lu la Vie de Marguerite-Marie Alacoque. Sur la foi d'une basse plaisanterie trop facile, il croit que c'est une œuvre ridicule. D'ailleurs, rien ne répugnait plus à l'esprit du temps que l'histoire d'une religieuse visitandine, toute remplie d'esprit surnaturel et de vertus mystiques. Les jansénistes s'étaient acharnés contre l'auteur, qui était leur adversaire principal avant Christophe de Beaumont. Lauguet de Gorgy, frère du célèbre curé de Saint-Sulpice, archevêque de Sens, était de l'Académie depuis 1735. Des deux frères qui avaient pourtant le mérite d'être Dijonnais, Piron n'aimait que son curé. Il fit sbn épitaphc et mérita ainsi les éloges de l'archevêque {Œuvres, t. VII, p. 65).
(3) l\Iarivaux fut reçu par Lauguet de Gcrgy, le A février i743 L'archevêque avait également reçu La Chaussée, le 25 juin 173G. et par sa politesse aimable, avait encouru les reproches violents des gazelicrs jansénistes. (Lanson, op. cit., p. 26-28). Pour Marivaux, il se montra d'une dureté intransigeante, qui révolta cette fois tous les gens de lettres (Larroumct, op. cit., p. 106-139).
s'inscrit dans le cercle d'une couronne d'épines et non de lauriers. Hé mon Dieu que chacun ne fait-il son métier? Que nos évêquos louent Dieu; et nos poètes, le Roy ! C'est pour engager ces derniers à l'amour de leur devoir que j'ay charitablement composé l'ode cy -jointe. Je vous en fais part avant de la publier (i). Toutte ode qu'elle est, lisez-là; peut-être n'est-elle pas si ennuyeuse que vous l'imaginez d'abord. Les louanges que j'y donne aux académiciens dédommagent un peu de la médiocreté de celles que j'ay tâché de donner à leur Protecteur (2), C'est à eux à en faire de meilleures et Voltaire tout le premier feroit mieux de s'occuper de son histoire (3) que de s'amuser comme il fait à nous donner un Catilina (4; de sa façon. J'en doutois tout peu sensé et tout présomptueux que je le cconois. Mais cela est seûr. Je viens de le savoir de luy-même dans une lettre qu'il écrit à l'abbé ïrublet (5), Il n'y a plus à en douter et il veut même qu'on n'en doute pas. Le voilà aux trousses de Crébillon comme l'ombre suit le corps. Le rhabillage de Sémiramis a beaucoup coûté. Le nouveau sénat voudra l'emporter en magnificence sur celuy de l'an passé. Voicy le triumvirat qui demandera
(i) Œuvres, t. VI, p. 247 à 256. La version envoyée à Le Vayer comprend 23 strophes au lieu de 18. Elle est reproduite en appendice. On remarquera des variantes dans le texte et dans les note?.
(2) Piron fait allusion à son Dithyrambe sur les conquêtes et /« convalescence du Roi (YI, p. 241 à 247), ou à son chant de la Lciiisiade, le Poème de Fontenay (VI, p. 3o5 à 327).
(3) Voltaire s'occupait depuis longtemps de son Siècle du Louis
(4) Collé donne la même nouvelle au mois d'octobre (I. ip3). Mais il apprend bientôt que Voltaire lit chez d'Ai'gental, devant Cholseul, Chauvclin, Font de Veyie a et quelques autres de ses fanatiques », Electre, qui fut jouée, sous le nom d^Oreste, au lieu de Catilina, le 12 janvier 1750. La pièce n'eut pns de succès; c'était encore un « rhabillage » d'une pièce de Crébillv.n, Electre, représentée le i4 décembre 1707.
(5) La correspondance de Voltaire, pour 17/1O1 ne donne aucune lettre adressée à l'abbé Trublet.
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de la pourpre des pluiiies et des pierreries; il n'aura pas finy qu'il faudra recommencer. Que dira M. Machaut à de pareilles dépenses? Ne suis-je pas l'auteur de France le moins à charge à l'Etat? N'auray-je pas le triste droit de luy dire en mourant ce qu'Abraham dit aux Rois de Sodome et de Gomorrhe : Je ne vous dois rien; je n'ay rien pris de vous, a filo siibtegminis usque ad corigiam caligac; ne dicas : Ego ditavi Piron. Je ne pourray vous en dire autant; et j'en seray bien aise comme d'un des seuls bonheurs que j'auray eu dans le cours de ma vie.
Ce 25 août 1749.
Pour une fois, monsieur, que vous vous donnés la peine de m'écrire je devrois vous en écrire cent, non que ces cent fois là m'aquitassent toutte pénible que me devient l'écriture, mais seulement pour vous témoigner un peu combien je suis sensible à la moindre marque de votre souvenir. Avec toutte cette belle et bonne façon de penser, je suis en reste avec vous depuis une quinzaine de jours; quinze mile obstacles en sont causes; fiez-vous en aux sentimens d'un homme aussy instruit de ses devoirs que moy, et dispensez moy d'un triste et long détail. Le dernier de ces obstacles est un voyage que je viens de faire au Pipe (i) maison de campagne de M. le maréchal de Saxe. En courant 2 sangliers monté sur un cheval anglois, cet animal en bon patriote se souvenant aparemment de la journée de Fontenoy a jette mon héros cul sur tête et sans son bras
Ce bras qu'avec respect toute l'Europe admire, Ce bras qui tant de fois a sauvé cet empire
(1) Lo Piplc, château près de Boissy-St-Légrr, à trois Ikin « do Paris. On disjiit aussi Les Piples.
la meilleure tète de nos conseils de guerre étoit sans cervelle; ainsy ce bras là en pleine paix a» encore rendu un grand service à la France en sauvant M. de Saxe, qui en a été quitte pour avoir son sauveur en écharpe 2 ou 3 semaines. Ses médecins luy ont ordonné une prise de Piron, et comme je ne suis pas plus imprenable que les Payis Bas, je me suis rendu aux ordres de ce général qui m'a fait camper à table entre luy et M. de Lovendal (i), oii j'ay très joliment figuré. L'esprit d'un poète est un caméléon qui prend la teinture de ses environs. Ainsy me trouvant en payis de bravoure, j'ay eu un courage d'esprit qui m'a fait enfanter des miracles à ma façon et à celle des montagnes; c'est-à-dire des souris et de fort jolis rats. On nous y a aporté des vers de Voltaire sur la mort de sa chère Uranie (2). Je ne sçais si les vraycs douleurs versifient; si cela est, on peut dire du moins qu'elles s'en acquittent bien mal; car ces vers là ne méritent pas qu'on en parle; le public et plus que luy encore les comédiens et M. d'Argental tremblent que la douleur ou les bienséances n'interrompent le 1" Catilina. Mais comme l'entreprise est en soy une mauvaise action, il faut espérer qu'elle ira son train, et que le naturel l'emportera, et justifiera l'épigramme qui court là-dessus : la voicy (3) :
N'en doutez point : Ouy si le premier homme Eût eu le tic de ce faiseur de vers, II eût fait pis que de mordre à la pomme ; EL c'eût été bien un autre travers ;
(i) Lowendahl (1700-1755). L'amitié de Maurice de Saxo l'.iHira en France, en 1743. Il avait servi en Autriche, -n Saxe et en Russie. Il fut fait maréchal de France après la prise de lierg-op-Zoom, son principal exploit (1747)-
(2) La marquise du Châtciet t'iait morte ^e 10 septembre i74;t Son épitiphe parut dans le Mercure de novcnilne 1749, p- 54. Elle ne figure pas dans l'édition di.' KehI.
(3) Collé, I, i52, la cite en avril 1750, et la trouve « f(jrt jolie ». — On la lit dans les Œ'^iirrcs, \. VI, ji. 5'.>.5 — Variante au i''"' vers : Suyez en silra. •
Portant envie aux miracles divers
Du grand auteur de la nature humaine,
II eût voulu refaire l'univers,
Et le refaire en moins d'une semaine.
N'est-il pas vrai que Dieu auroit été bien plus irrité de cela que d'une pomme mordue et que nous aurions bien un autre péché originel sur le corps? Mais je ne sçais pourquoy je m'avise de vous envoyer encor de mes vers. Je sens qu'ils réussissent peu devant vous. J'étois tout fier de l'ode que je vous ay envoyée; et il n'a pas tenu à vous que vous ne m'en ayez fait un sujet d'humiliation en me faisant sentir que vous n'y voyez qu'un homme piqué plutôt qu'enjouë, Seroit-ce à vous de me connoître si peu.^>M. d'Aligre (i) aimant comme vous à rabaisser ma stoïcité, et me reprochant un jour que je méprisois la place d'Académie comme le renard avoit méprisé les raisons : Belle comparaison ! lui répondis-je; ne voilà-t-il pas un raisin bien haut.»^ qu'on ne peut cueillir sans mettre le ventre à terre .*> La vérité l'emporte sur la saillie; et cecy a plus l'air du vrai sentiment que du bon mot.
On reçoit demain M. l'Evêque de Rennes qui dit à Mrs les Quarente qu'il a bien expié le mépris qu'il avoit toujours fait de leurs discours en pareil cas, par la peine extrême qu'il a eu à composer le sien. M. de Montmorin (2) est mort, et son fils qui auroit pu avoir son gouvernement ne l'aura pas, parce qu'il l'a fait enfermer, je ne sçais où, et qu'avant son élargissement quelque lévrier de cour aura gagné de vitesse. Il vient de mourir aussy un homme qui a vu fait, ou laissé mourir bien du monde. C'est Dumoulin; plus grand faiseur de ren-
(i) Né en 171 1, maître des requêtes, intendant de Pau et d'Amiens puis mestre de camp de cavalerie, en 1757.
(2) Le marquis de Montmorin de Saint-Hérem, gouverneur et capitaine des chasse de Fontainebleau. La charge était hérédilrdre chez les Montmorin depuis i655. La Chesnaye des Boi.« ne Fignile b> mort d'aucun Montmorin en 17A9, non plueique le duc dv Luynes.
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tes que de miracles. Tout savant fût-il et quelque indiférent que je sois pour cette boue nommée icy bas or ou argent, j'aimerois encore mieux comme bien d'autres hériter de son bien que de sa science; j'aurois du moins, avec cela de quoy être aussy bienfaisant que vous, et cela vaut mieux que d'être aussy malfaisant qu'un médecin; mais je ne souhaite ny trésors ny places d'académie. Je souhaite que vous vous portiez bien et que vous m'aimiez : voilà tout. Ma femme dit qu'elle ne veut pas mourir sans vous voir; et qu'elle ne se portera bien qu'après vous avoir vu.
Ce 24 septembre 174g.
Je ne me flatte plus d'aucune espérance, Monsieur ; la pauvre femme va toujours en empirant ; elle ne peut plus prononcer une seule parole ny se tenir sur pied. Sa tête va encore plus mal que tout le reste, et ne l'aide pas du tout à supléer par aucun geste au défaut de la parole, en lui laissant malheureusement du goût et de la répugnance à toultes sortes de choses. Ce qui la met ainsy que ceux qui la servent dans les plus cruelles agitations du monde ; au reste elle a touttes les marques d'une santé et d'une force qui feront durer longtems un état si violent et si triste. Voilà, Monsieur, de mauvaises nouvelles qui m'ont par conséquent l'air de ne se pas égayer de sitôt. Je fais avec raison, grande pitié aux plus indiférens. Joignes à dos dépenses bien au dessus de mes facultés et à des peines incroyables de corps et d'esprit, tout ce qu'oni de plus vif et de plus mordant les sentimens de l'amitié du monde la plus tendre et la plus désespérée ; vous avoùrez qu'on ne peut guère être plus à plaindre ; je ne saurois la quitter un seul instant, jour
ny nuit, que je n'augmente le péril ; et faute de pouvoir donner nulle part quelques signes de vie, je commence à me voir dans un abandon total. Jugez Monsieur si les marques de souvenir dont vous m'honorez encore, ne me sont pas d'une grande ressource. Je vous en remercie donc autant que je le puis ; vous avez vu par la façon dont je vous écrivois durant la fausse convalescence, combien je dois être fâché de vous ennuyer de mes lamentations ; mais loin de vous pouvoir amuser, c'est tout ce que je puis faire que de vous les confier encore tant je suis abattu et consterné. Encore une fois, elles sont une preuve de la consolation que me donneront vos marques d'amitié puisqu'elles sont une .preuve du besoin que j'en ay. Permettez moy donc de vous cultiver toujours et de vous renouveler de tems en tems les sentimens de respect et de reconnoissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. Piron.
Ce 3o octobre i']hg.
Il y a. Monsieur, dans vos lettres des sentimens si visibles, de bonté, d'amitié et d'humanité que quelque dézagréables que vous doivent être les miennes, oii je n'ay que des plaintes à faire, je me croirois coupable de la phis noire ingratitude, si je discontinuois à vous écrire. C'en est fait pour jamais : la pauvre femme reste pour jamais, selon toutfe aparence muette et imbécile; chaque efort qu'elle fait pour s'exprimer soit sur ses besoins, soit pour quelque affaire qui la tient inquiète et qu'elle me voudroit communiquer, cet efort, dis-je, demeurant toujours inutile, se termine sans faute par
des cris de douleur et de désespoir qui tiennent de la fureur. On veut que je la remette en mains et en maison étrangères par pitié d'elle et de moy (i), mais comme cela et la tuer ne seroient qu'un, je mourrois plutôt mile fois à la peine, et j'y suis tout résigné. Cette peine toutte continuelle qu'elle est jour et nuit, ne m'est presque l'ien à comparaison des traits de commisération dont un état si déplorable me pénètre le fonds du cœur; cela passe de bien loin toutte expression. Voilà, Monsieur, de ces tristes nouvelles dont vous conviendrez que par discrétion je devrois vous priver, je vous ay dit mon excuse. Je n'en abuseray que le moins qu'il me sera possible; et ne vous fatiguerai plus de ce malheureux bulletin qu'autant qu'il vous plaira que je le fasse. De quoy je vous fatigueray peut-être longtems malgré vous, c'est des assurances du respectueux attachement et de la reconnoissance avec lesquels j'ay l'honneur d'être pour jamais Monsieur votre très humble et très obéissant serviteur. Piron.
Ce 9 novembre 1749-
Vos bontés, Monsieur, sont assaisonnées de tant de politesses et d'un si grand air de sentiment qu'elles vous dévouëroient le cœur du monde le plus ingrat. Quel efet donc ne doivent-elles pas faire sur moy, qui suis né la créature de Dieu la plus sensible .f^ Nous avons receû
(i) Collé (I. 3i7 et ssq) qui fait de la femme Je Piron un portrait peu flatté, prétend qu'elle battait son mari. « M. de Fleury, le procureur général, lui avoit fait offrir unf: maison où elle auroit été bien traitée et bien soignée moyennant 4oo fr. r\c pensi.'^n celte maison n'avoit rien d'odieux ni de malhonnête : ce n'étoit ni l'hôpital ni les petites-maisons. Piron n'a Jamais voviii. »
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la bourriche. Elle n'a pas rendu la parole à la pauvre femme ; mais elle a du moins répandu sur son visage la première teinte de joye qui l'eût animé depuis sa malheureuse rechute. L'honneur de votre souvenir qui luy a toujours été cher et précieux a bien eu autant de part pour le moins à cette agréable émotion que la vue du cocq et des poules qui vont pourtant très bien à ses boiiilons. Je vois bien enfin à quoy m'en tenir sur cette maladie-là. La paralysie a disparu; l'esprit reparoit; mais plus de parole à espérer et par conséquent triste reste de vie pour elle et pour moy à qui tout cela ne sert qu'à la rendre plus chère. L'amitié solide dont vous m'honorez en sera le seul adoucissement; car l'âge, ïes veilles, les larmes et l'obscurité de mon nouvel apartement me privent absolument de celui de la lecture. J'ay même une si grande peine à écrire une ligne ou deux que je m'attends d'un moment à l'autre à jetter là mes plumes et mon papier après mes livres. Vous m'excuserez donc, Monsieur, si dans les premiers mouvemens d'une afliction pareille (i), je ne reprends pas encore avec vous le style amusant de nouvelliste du Parnasse. J'en suis d'autant plus fâché moy même qu'il y auroit fait assez beau depuis que je me le suis interdit. Le duel de Fréron et de Marmontel {2) qui crièrent tous deux au guet en dégainant devant la comédie m'auroit fourny de quoy joliment paraphrazer. Les menées turbulentes de Voltaire pour nous étoufer tous et ne pas dezemparer la scène à la rentrée m'ofroient aussy très belle matière: car après avoir redonné sa vilaine Sémiramis, et sa vieille sotte de Mérope, il nous annonce son Catilina sous le titre de Rome sauvée (3), titre pillé aussy de la
(i) L'écriture de cette lettre, toujours nette, n'est plus, en effet, la calligraphie impeccable de Piron.
(2) Après une altercation, où Marmcntf^l avait du'fendu son maître Voltaire, contre les critiques de Fréron. ("V. Collé. I).
(3) V. Collé, I, io3 et ssq. CatiJina s'appela d'abord Cicéron vengé. puis Rome sauvée.
Venise sauvée; ce n'est pas tout; il a juré de voltairiser tout le pauvre Crébillon. Il donnera Electre immédiatement après Catilina; on croit même que ce sera avant. Voilà un méchant bien impertinent. Marmontel donne une Cléopâtre (i). Ce petit singe du grand singe va peut-être nous tous recommencer aussy (2); en tout cas fût-il aussy donneur de neuf que moy, il ne nous donnera jamais rien de si original que son duel; ny de tragédie qui inspire mieux terreur et pitié; car les 2 champions se firent grand'peur l'un à l'autre et la pitié passa du côté de tous les témoins. Hé bien malheureux objet que j'en suis moy-même, ne voudrois-je pas encor plaisanter. Je reviens au remercîment que nous vous devons je vous le réitère de tout mon cœur et vous prie d'être seûr que ma reconnoissance sera comme mon estime et mon respect, sans mesure et sans fin.
Ce 26 novembre i^fig.
La joye de me voir dans un souvenir aussi estimable que le vôtre. Monsieur, l'emporte sur da honte d'avoir été prévenu et si cette honte est bien grande et bien juste. Ce n'est pourtant pas de ces hontes qui viennent d'une
(i) Elle fut jouée du 20 mai 1750 au i3 juin, et n'obtint aucun succès. « Je ne crnh pas, dit Collé, qu'on puisse voir un plus -nauvais poème. » (I, iG'i et 181). Cléopâtre fut imprimée chez Jorry. in-i2, 1750.
(2) Cléopâtre est, on effot. l'un des sujets dramatiques les plus rebattus. Depuis Jodelle, !a Bih!ioflii'<iae du tliéâtre françois indique huit Cléopâtres. sans compter la Mort de Pompée, de Corneille. — La bienveillance de Piron poin- le jeune Marmont,^] a dispa.vî avec Madame de Tencin, alors mourante.
faute mais seulement de celles qui naissent d'un malheur inévitable et plus fort que nous. Vous concevez bien les embarras, les dégoûts et les fatigues d'un déménagement pour un homme dans ma situation. Je ne respire encor qu'à peine, et respire encor, comment? toujours gémissant, toujours à demy, toujours sanglottant. La pauvre malade est à peu près comme vous l'avez laissée. La désotion mutuelle où nous étions elle et moy nous a fait donner tête baissée dans un spécifique dont on nous a vanté miracle en des cas parfaitement semblables au nôtre; elle en prend depuis 12 jours. Il a eu toute l'action qu'on en a voit promis, grandes évacuations par enhaût et par embas; cela ne sauroit qu'avoir bien fait et que bien faire encore; tout mal, à ce que je crois, venant d'obstruction, toutte évacuation est bonne; véritablement ses jambes et ses mains qui s'enfloient très douloureusement reprirent leur état naturel dez la 2'*'' dose du remède; et ce n'a pas été peu; mais enfin le reste n'amende guère. Même tête et même langue; et pardessus tout la mélancolie du monde la plus noire; le souvenir du mauvais procédé qui a causé son accident joint au parfait oubly oij la laisse l'ingrat et vilain monsieur qui a eu ce procédé est, je le vois bien, pour elle uno source intarissable d'amertume; et l'inquiétude de n'avoir qu'un maladroit comme moy pour Maître-Jaques et la peur de me voir succomber à la peine et à bien des dificultés ocasionnées par son état malheureux; tout cela ensemble retarde peut-être pour longtems l'entier efet du remède. Voilà, Monsieur, un détail bien triste et bien long. C'est abuser de la politesse que vous avez de le demander. Tout misérable est verbeux. La vue de votre lettre nous a donné un bon moment. Depuis la vue de votre joly portrait, je ne luy avois pas revu l'air épanoûy qu'elle a eu en me la rendant à ma rentrée au logis; elle me charge bien in tantum quantum potest no vous on faire ses très humbles remercîmens. J'av
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fait venir (i) à mon secours et au sien, une jeune parente de Dijon. Elle est avec nous depuis 8 jours. Elle a 19 ans; elle n'est ny bêle ny laide, ny sotte ny virtuose (2). Elle est gave, adroite et active. J'étois perdu sans elle; les servantes quiltoient la partie, et celles qui se présentoient s'enfuyoicnt sur l'étiquette. Cette jeune personne jette déjà une très douce diférence dans ma vie à bien des égards et praeseriim sur ce qui regarde le S'crvice, de la pauvre infirme. Ne voilà-t-il pas encore Robin qui revient à ses moutons; je vois bien. Monsieur, que je ne me corrigerois pas d'aujourdhny sur ma confiance à votre sensibilité pour moy, si je ne finissois vite une lettre si ennuyeuse, en vous renouvellant mes actes de reconnoissance pour vos bontés présentes et passées. Puissé-je en mériter la continuation par le tendre et respectueux attachement avec lequel je seray toutte ma vie Monsieur votre très humble et très obéissant et très obligé serviteur. Piron.
Ce i3 ma y 1760.
Rue Saint-Honoré, proche la place Vendôme vis-à-vis la fontaine des Feûillans 2^^^ porte cochère.
Ne me grondez pas. Monsieur, et n'allez pas dire : Voilà un homme bien ingrat et bien négligent; croyez que je mourrai sans avoir mérité de vous, l'un ny l'autre reproche; et vous et vos bienfaits ne me sortent pas un
(i) L'expression scnihic donner à l'épisode ur.t couleur moins romanesque que ne le voudrait M. Chaponnièrc ^p. S^). Le f.iit <.st des premiers jours de mai 1760, et non de septembre 1749.
(2) Elle s'appelait Antoinette Soissons. V. H. lîonhomme, Œuvres inédites de Piron, in-8, Paris, 1859, p. 167, not-.
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moment de la mémoire. C'est mon devoir et mon plaisir: deux choses que j'ay aimées toutte ma vie. Si je vous écris donc si rarement, accusez en mes mauvais yeux et les embarras sans interruption que me donne la maladie de cette pauvre femme. Je luy ay malheureusement indiqué un remède, dont on m'avoit dit des merveilles : il l'a fait aller violemment par haut et par bas régulièrement tous les jours; cela n'a pas manqué de faire d'abord quelque bon effet sur le corps; mais toujours la tête exceptée et tout ce qui en dépend. Elle parle comme les somnambules marchent; cependant se trouvant mieux pour le reste, elle s'acharne à continuer ce remède; elle en est à sa 60® prise, et fait état d'en user jusqu'à la mort. J'ai bien peur que cet usage ne soit un long abus et qu'il ne donne atteinte bientôt à toute la machine. Témoin quotidien d'un régime si menaçant que rien au monde ne luy peut faire quitter, vous concevez bien. Monsieur, que je suis agité de bien des soins qui dévorent tout mon temps : tous les soirs arrivent avant que j'aye pu penser à moy de la journée; quel chien de train! quelle chienne de vie! ou pour mieux dire quels chiens de propos à vous tenir! Ah! que si j'avois eu du tcms, je vous aurois envoyé une belle gazette, quand on a lapidé les fenêtres de M. Berrier (1). Car cela ne se passoit assez loin des miennes qu'autant qu'il falloit pour n'avoir que le passetems du spectacle sans en courir les risques : soit dit pourtant sans faire icy le mauvais citoyen; je craignis comme un autre pour le repos publique; et le trouble étoit grand. Mais passato il pcricolo, on voit, comme vous sçavez, les choses d'un
(i) Berrior. liciifcnnnf de policr, favori dp Mme de Pompadour, avait son hôtel rue Saint-Honoré. près de St-R^rh. Tl ordonnaii périodiquement des rafles pour débarrasser Paris des éléments de troubles. Les exempts procédaient avec brutalité et sans discernement, si bien que le 28 mai 1750, aux cris et aux l;rmes de mères qu'on avait arrachées de leurs enfants, la foule s'ameuta, battit les exempts, dont un fut tué, et envahit l'hôtel de Berrier.
autre œil et meminisse jiivat, comme disoit le pieux Ënée malgré son Infandum regina jubés, etc. qui lu\ vient à la bouche peu après. Franchement l'alarme fui chaude, et vous me vîntes à l'esprit. Fait comme vous êtes (et peut-être plus que mile autres) pour la haute magistrature je vous félicitois bien dans mon cœur d'être dans votre château plustôt que dans quelque Intendance exposé à des lubies populaires de cette force, et dont je crois que toute lattention du monde ne sauve pas plus le sage que l'inepte; enfin tout est tranquille; et excepté quelques polissons et 2 ou 3 exemts qui seront pendus, personne à cette heure n'y pense. Les yeux du parterre se tournent sur l'assemblée du clergé pour voir sa contenance quand on leur annoncera l'arrangement du contrôleur générai de la part du Maître (i); à l'ouverture de cette sainte assemblée, Mr. de Montazé lévêque d'Autun prononça un beau discours qu'il avoit fait faire dez longtems pour une autre occasion qui n'eut pas lieu. Ce discours là venoit assez icy comme de rebique marion; car c'étoit contre les athées; et on ne voit pas que cela fût fort en place devant un auditoire mitre. N'importe : il a si bien réiissy que l'orateur, après avoir été rejette, je ne sçais plus quand (2), de Mrs de l'Académie, ne doute plus qu'ils ne le reçoivent bientôt à belles baisemains dez que l'abbé Terrasson qui se meurt aura les yeux clos. L'abbé Trublet n'est pas heureux ; le voilà vis à vis un formidable concurrent. Rien, m'a-t-on dit, n'égale l'ambition de Mgr l'évêque d'Autun, qui ne veut pas être un prélat du commun (3). Il tend à tout.
(i) Il s'agit de Tédit de mai 17^9, remplaçant le dixiilme pf>r le vingtième, et supprimant tous les privilèges en matièro d'impôt. Le clergé y fit la plus vive résistance, ainsi qu'à l'édit de iiiSmi? date, interdisant l'extension de la mainmorte.
(2) V. lettre X. Montazet était passé de Troyes à Autun, on 1749-
(3) C'est là, probablement, le mot d'une épigramme contre Montazet; car Collé, I, 85, souligne en parlant de l'évêqiii^ d'Autun ; « qui n^est pas un prélat du commun. »
On veut même qu'il n'aspire opiniâtrement à l'Académie que pour être plus près des rangs, quand il sera question de donner un précepteur au Duc de Bourgogne. Duclos ne s'est-il pas mis en tète conjointement avec l'abbé de Bernis de me jetter à la traverse et de me le faire emporter sur ces messieurs. Soyez bien seur que je ne trempe non plus que vous à ce complot ; je le traverserois même haut à la main, par un dézaveu autentique, si je n'étois persuadé que cela échoiiëra de soy même ; et comme vous sentez bien ce seroit me donner un ridicule achevé que d'aller faire le beau dificile ou le dégoûté sur une pure chymère. Mon rôle est de fermer la bouche et les yeux ; de ne rien voir ny rien dire ; cela est bien aisé : aussy fais-je. Il est vaillant d'imaginative Mr. Duclos ; et ce qu'il y a de particulier, c'est qu'il ne m'aime guères; et si c'est qu'il croye en cela servir le mérite ! sa galanterie est bien romaine. Mr. Je Bernis et Monerif dont il a les voix, m'aiment encor moins. Tous 3, à tour de rôle m'ont pris en guignon c epuis des années, pour quelques gayetés les plus innocentes du monde. Veulent-ils expier leurs béveuës ? Ces actes de justice ne sont guère d'usage dans le beau monde ; que tout cela veut-il donc dire ? Du diable si j'en sçais rien : ce que je sçais de visu et aiiditu, c'est que j'ay leurs voix. Un prodige plus marqué seroit que j'eusse encor celles de M. de Mirepoix et du R. P. La Chaussée qui m'a dénoncé au saint prélat comme l'auteur de l'ode que vous sçavez ; et quand ces deux bonnes âmes se dépétrifieroient en ma faveur, qu'y gagneroisje encor ? Franchirois-je les .fossés que creûseroit sous mes pas l'infatigable machiniste Voltaire qui assurément fera tout pour esquiver un vis-à-vis qui ne laisseroit pas ses fatuités à leur aise (i). Voilà trop parler de
(i) Le Vayor étant venu à Paris, en juillct-aoùt, Piion n'eut pas à lui raconter la fin de sa candidature. C'est Bissy qui fut élu, .-près avoir intripué contre La Place et Piron. V. Lauson, op. cit.. p. ."^i Chaponnière, p. 96. — Piron s'était désisté avant ré'cction.
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moY ; que voulez-vous, Monsieur, ce sont en même tenis nouvelles publiques ; peu dignes à la vérité de l'être, mais qui le sont item et que je vous donne faute d'autres. Je vais bien iinir par quelque chose de bien usé, et qui peut-être vous sera encore plus indiférent. C'est par l'assurance du plus tendre et du plus respectueux dévoûment.
Ce 25 Juin 1700.
XVII (i)
Je ne m'avise pas. Monsieur, de vous prier de m'excusor si j'écris si rarement, parce que je vous connois trop juste pour exiger d'un bancroche les entrechats de Dupré. Mais de quoy je serois inexcusable après tant de marques solides de votre amitié, ce seroit de ne vous pas faire part de ce qui m'arrive d'important ; et que vous apprissiez par conséquent par d'autres voyes que la mienne la nouvelle révolution qui arrive dans mes affaires. Je juge à propos de vous en instruire d'un second bond, et pour vous mettre au fait plus agréablement que par un récit tout plat et tout uny de vous copier la lettre que je viens d'envoyer à l'abbé Raynal auteur actuel du Mercure galand ; vous aprendrez en même tems ma chance et la façon dont je m'y prends pour en avoir raison.
« J'ay vu le tems, mon cher abbé (2), quo vous m'aimiez un peu ; et je ne saurois croire ce tems là si passé, ou du moins sa trace à tel point éfacée, que vous ne preniez encor
(i) Cf. Lettre de Piron à son frère, Complément, p. 82.
(2) Raynal, I7i3-i79r), que Piron avait reneontré eliez Mme Geoffrin, n'avait encore publié que VHifstoire du, stnthoudi'rat, VlUstnire du Parlement d'Angleterre et les Anerdoies Uttrrnirr^t.
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quelque part à ce qui me regarde. En ce cas, laissez moy vous conter une uvanture étrange qui m 'arrive en ce moment à travers mile disgrâces. Cette avanture est telle que je m'en ressentiray toutte ma vie, sans que je sçache par où ny comment je me la suis attirée.
« Je reçus dernièrement un billet anonime où l'on me prioit de me trouver un tel jour, à telle heure, en telle rue, chez Mr. un tel (que je ne conuoissois nullement) qui me diroit de quoy il éLoit question. Tout suspectes que soient, tout funestes même qu'ayent été plus d'une fois ces sortes d'assignations mistérieuses, je m'y suis rendu tout bonnement et à toutte risque (1). Vous allez voir un beau coup de théâtre, et qui assurément n'est pas rebattu.
«Ce Mr. un tel est un très honnête homme de notaire qui, dez qu'il m'a vu, m'a présenté la plume très iioliment, m'a fait signer un contrat de rente viagère de 600 fr. constituée à mon profit, et m'a remis un rouleau de 25 lotiis pour la première année. Vous concevez bien la foule de questions où se sont répandues ma surprise et ma reconnoissance. Point de réponse ; cet agréable notaire s'acquittoit de son employ. Item c'est tout ; voilà la scène finie et le théâtre d'où je sors.
« A qui donc addresser directement tout ce qu'un pareil dénoûment doit m'avoir laissé sur le cœur. Je n'en sçais rien, et suis même menacé de ne le sçavoir jamais si. vous ne me prêtez votre ministère. Ce n'est nullement icy, matière à monitoire ; sans cela, je vous aurois épargné la corvée, en écrivant à mon curé ; et la publication d'un pareil monitoire et d'un fait de si bon exemple auroit bien vallu un prosne.
« Cela ne se pouvant, j'ay recours à vous, Monsieur ; aidonsnous. Ayez la bonté pour cela, de faire voir cette lettre à un quelqu'un dont vous êtes bien voulu, qui est très répandu dans le monde, qui sçait tout et qui dit tout ce qu'il sçait et par delà. Il jazera tant qu'enfin il fera jâzer et qu'on viendra peut-être à révélation. Ce quelqu'un est le public, et moy, je suis Monsieur, etc. Piron. Ce 10 7'^''« 1750. »
Que dites-vous, Monsieur, et de l'histoire et de l'historien ? S'y est-on bien pris ? m'y prends-je bien ? Je fais de mon mieux du moins. Mais j'aurai beau faire; mon bienfaiteur aura toujours mile fois mieux fait, et
(i) D'après le Dictionnaire de l'Académie de 1772, risque est féminin seulement dans l'expression proverbiale : à toute risque.
mon imagination Loutte étendue qu'on la dit, ne donnera jamais si bon exemple que son grand eœur. Cette lettre à l'abbé, que je veux qui soit insérée dans le Mercure du mois finit par ces vers-cy en deux stances (i) :
Chacun faisoit son chemin, L'un icy, l'autre à Berlin ; Seul je restois au Tartare :
Un cœur vraiment généreux M'en tire, et me rend heureux ; Ma fortune est la plus rare.
On ne m'en dédira pas. De Dieu c'est être icy-bas L'Image la plus sensible, Qu'être, de gaîté de cœur.
Non seulement bienfaicteur, Mais bienfaicteur invisible.
X'est-ce pas aussy trop vous parler de nioy ? avouez du moins que j'ay belle matière et que je ne me dois f.as flatter de l'avoir pareille deux fois en ma vie. Revenons eniin à vous, Monsieur. Goùtez-vous bien là-bas les plaisirs tranquiles de la noble et saine philosophie i* puissent-ils être assaisonnés de quelques autres un peu terrestres et non moins délicats quelquefois ! Vous les méritez tous de quelque espèce qu'ils soient, vous qui en faites partout où vous êtes et même où vous n'êtes pas. Vous n'étiez pas icy quand vous m'y fistes celuy qui vous a pour jamais acquis mon respectueux attachement.
Recevez les assurances de celui de la pauvre infirme qui est toujours comme vous l'avez laissée (2).
A Paris ce 10 septembre 1700.
(i) La lettre reproduite dans le Mercure d'octobre i.-]5o, p. >oo et 201, avec quelques légères variantes, n'est suivie que ùe ia seconde strophe. La maligne allusion à Voltaire fit proscrire la première L;i date est du i5 septembre. — Le bienfaiteur anonyme était ]v marquis de Lassay, à l'instigation de Mlle Quinault.
h.) La femme de Piron mournl le 17 mai 1751.
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Salut, bonjour et bon an à l'aimable et pacifique philosophe éloigné du tumulte scandaleux de nos villes ! Puisse-t-il jouir des siècles durant des charmes de sa jiublc solitude, et de l'ombrage des arbres qu'il a plantés; et puisse cette ombre s'épaissir encore sur la tête des enfants de ses enfants ! Voilà de la poésie qui me sort du cœur, et des sentiments que vos bontés accumulées y ont fait, pour jamais, pendre par racine. Soyez en bien persuadé, Monsieur ; ce sont touttes les étrennes que je vous demande et que vous me devez bien légitimement. Avez-vous un peu ry de l'humiliation du superbe géant (i) qui ainsy que Chirac est un oiseau de Siiint Luc .•* Si vous n'en étiez pas bien aise, vous seriez Je seul au monde. Et vous m'étonneriez autant que M. le Procureur général si à sa première maladie, il envoyoit chercher ce iuédecin. Jugez de ce que feroit du magistrat un docteur qui sçait si bien tuer ses meilleurs amis, et qui n'a pas épargné son illustre bienfaictrice dont il arbore éfrontément les dépouilles ; et que Rhadamiste s'écrie encor :
() dieux ■ Lnite-t-on de ce^.x qu'on assassine ^
Eh vraiment ouy 1 témoin la belle charge à la cour des aides dont le fils est glorieusement revêtu (2). Un vieux
(i) Il s'agit du lutklccin Astnic; Piron f'crit, en effet, dans une clianson :
Chirac est donc, ainsi qu'Astruc
Un oiseau du Saint-Luc. (Œuvres, t. VII, p. 3oi.)
Saint-Luc est le patron des médecins. Nous ignorons quelle humiliation fut infligée au médecin et héritier de Mme de Tcncin, par le procureur-général Fleuvy, ami de Piron.
(2) Il avait pris prbablemenl le nom d'une terre, car VAlmanach Royal ne donne pas le nom d'Astruc.
A JÈ AN-FRANÇOIS LE VAYER ^l
haillon à peine couvriroit sa cuisse, si Mr. son père n'avoit jamais fait en sa vie de visites plus lucratives que celles qu'il a faites chez Mr. de Flcury. Je crois que ce fut à la sortie de cette visite qu'il en fut rendre une au pauvre D. Jaques Martin (i) que vous vous souviendrez peut-être comme moy d'avoir vu chez Madame Tencin et qui vient de mourir. Qui nous expliquera désormais les chimères de l'antique ? Le voilà mort à la peine sur ce fameux plâtras qui représentoit disoit-il une dame romaine morte contre l'opinion de M. Maffei (2) qui la soùtenoit agonizanle. Quel dommage que le R. P. soit allé si loin sçavoir la vérité et que nous mourions avant son retoui- ; sans avoir eu l'esprit décidé là-dessus. \ oilà des pertes., cela ! et qu'on nous dise que les moines sont icy-bas des gens inutiles. S'ils se rencontrent là-bas, luy et le gros abbé Desfontaines (3), il y aura tcipage, car celui-cy l'a daubé dans ses feuilles d'une îaçon que le bon religieux ne luy aura pardonnée ny en ce monde-ci, ny en l'autre; et qu'elle belle bagâre, quand surviendra le marquis Maffei : car tous les trois s'en veulent cordialement et s'en sont dit des plus belles sur ic vrai sens d'ascia pour sçavoir si ce mot veut dire ancre, [)làtre ou truelle. M. le duc de la Valière (4) dit-on parle
(i) D. Jacques Martin, iG84-i75i, bénédiclin, auteur de plusieurs ouvrages d'érudition dont le meilleur parut après sa mort : Histoire des Gaules, 2 vol., in-4.
\j) Maffei, 1670-1 755, poète et énidit, auteur de Mérope, imitée par Voltaire, et de 28 vol., in-8°. Ses travaux érudits concernent) surtout l'histoire de Vérone.
(3) Le journaliste Desfontaincs, iG58-i7A5, est connu surtout par SCS démêlés avec Volta'irc, et par la nuée d'épigrammes dont le cribla Piron (Œuvres, VI, p. 496 à 5o8, et H. Bonhomme, Œuvres inédiles de Piron et Compléments. Les feuilles de Desfontaines sonî le Nouvelliste du Parnasse, Observations sur les écrits modernes, et Jugements sur les écrits nouveaux.
(f\) Le duc de la I^ Vallière, petit-neveu de la favorite de Louis XIV 1 708-1 780, connu comme bibliophile. Sa bibliothèque, achetée en 1788, par le comte d'Artois, fut réunie à celle de l'Arsenal.
aussy de passer la barque. 11 est dangereusement malade depuis les fêtes de Versailles où Mr. de Soubize luy a gagné 800 mile livres. 11 ne luy reste pas de quoy payer Charon. Autre nouvelle plus rianta ; le démon de la poésie dramatique possède la maison du Roy. L'émulation s'est mise entre les Rouges et les Bleus à qui sucoéderoit à Corneille et à Racine. Mrs. les Gardes du corps ont commencé, deux d'entre eux ont donné du comique (2) et du tragique et n'ont pas réûssy ; mais voicy un mousquetaire nommé M, de Grave (2) qui est battu des mains, seule façon d'être battu qui convienne à gens de sa robe. C'est dans une tragédie intitulée Varon qui a un grand succès. Je ne l'ay pas vu parce que je ne vois plus rien : mais tout le monde s'accorde à dire qu'elle est très bien conduite et fort intéressante. La versification est un peu cavalière et se sent de cette noble négligence qui ne sied je crois pas mal à une muse mousquetaire ; on la compare à celle de La Grange (3). Marmontel a lu Egyptus; voilà de la proye pour Fréron et De la Porte qui iront bride en main avec l'auteur de Varon et pour cause. Un licencié (4) a bien pris pis que des licences
(i) Le 0 oclobre i75i, le garde du corps Moulicr de Moissy fait jouer Le Valet maître, comédie en 3 actes en vers. Imp. chez Duchesne, in -12, 1752. Il a donné, en outre, plusieurs pièces au Théâtre italien.
(2) Le vicomte de Grave, plus tard capitaine au régiment de Cambis, donne Varon, le 20 décembre 1751. Collé (I, 383), partage la bonne opinion de Piron. La pièce fut imprimée chez Duchesne, in-i2, 1752.
(3) La Grange-Chancel, 1676-1758, auteur de plusieurs tragédies, dont Amasis qui fut l'un des plus grands succès du XVIII® siècle. La Grange n'écrivait plus depuis 1782.
(/i) Il s'agit de l'abbé de Prades, qui soutint sa thèse, le 18 novembre 1751. Le docteur qui l'avait approuvée dut démissionner; l'abbé s'enfuit pour échapper à la prise de corps, et se réfugia prè^^ de Frédéric II qui lui donna un bénéfice en Silésie. La suite a prouvé que Prades avait été un instrument, il fit tous ses efforts pour apaiser Rome et la Sorboniic, et les registres A. N. MM 276 portent les
poétiques, cependant en Sorbonne. Il vient d'avancer et de soutenir des propositions horribles qu'on a dénoncées au Parlement. Cela fait bruit et scandale et on sévira. La Cour a nommé des commissaires pour l'instruction du procès. Le fait est qu'on a soutenu que les miracles ne sont d'aucun poids pour la preuve de la vérité de notre sainte religion ; et que sans les prophéties ceux de N. S. J. C. ne prouveroient pas plus que ceux d'Esculape. Ce pieux licencié est de Montauban. Vous entendrez parler de cela ; car cela aura des suites, d'autant plus que le délinquant est un sujet verreux très mal voulu et même interdit par son évêque et que son étourderie passe pour un guet à pens concerté entre luy et quelques auteurs de l'Encyclopédie tels que Didrot et deux autres (i) de sa trempe que je ne veux pas nommer, mais que vous connoissez très bien par les preuves publiques qu'ils ont données de leur mécréance. Il a siu'pris la religion de son examinateur. Sa thèze étoit une lecture de 4 heures ; il la luy aporta comme il étoit à table; la luy lut comme il voulut et l'autre l'entendit comme il put ; permission donnée entre la poire et le fromage ; salle ouverte ; moines sur les bancs ; objicio ; respondeo ; instabo, etc. haro ! (■?.) Voilà comme vous voyez des nouvelles de guerre, de théâtre et de théologie. Sans compter celle de ce pauvre lieutenant-général de je ne sçais quel baillage, qui s'est présenté au jeu à Versâille avec un bel habit de velours brodé, qui y a perdu son argent et a été arrêté sur la ressemblance que par malheur il avoit avec un filou dont on avoit le signa-
prouves de sa sniimissinn ft de sa réconciliation. Il n'eut aucune part à son Apologie qui est probablement l'œuvre de l^iderot, et qui n'avait d'autre but que d'enfler le scandale.
(i) On est dans l'embarras du choix; l'un des deux, cependant, est certainement Toussaint, l'avoeat athée, qui dut aussi se réfugier aux Pays-Bas, puis en Prusse. L'Encyclopédie avait commencé do paraître cette même année 1751.
(2) La soutenance dura (Jouze heures.
lement. N'êtes-vous pas bien heureux, et ne le sentez vous pas bien, dans le sein de votre retraitte et de Madame (i), dans le sein de la paix et de l'innocence, de vivre à l'abry diin fracas insuporlable aux bonnes Ames. Je finis comme jay commencé par vous en féliciter et même en vous l'enviant au fond du cœur. Ah ! si je pouvois un peu partager avec vous ces moments de tranquillité ! quel plaisir pour moy dans mes adversités ! Vous me l'avez généreusement ofert ; et je n'en saurois I)rofiter. Je ne vous en ay pas moins d'obligation et je vous réitère et là-dessus et sur le reste mes remercîments et mes vœux. Présentez, si vous le jugez à propos mes très profonds respects pour ce qu'ils valent. Ils ont leur prix, si la sincérité le donne aux sentimens de quelque part qu'ils viennent.
Paris, 2q décembre 1761.
J'ay envie, Monsieur, pour faire une fin digne d'un poète, de travailler en almanachs. Je suis devin ; en voyant passer l'autre jour sous mes fenêtres le convoy du pauvre prince Charles (2) qu'on menoit aux Capu-
(i) C'est la premitn'c allusion à la femme de Le Vayer, marié depuis i746. Le silence sur ce point n'était-il pas exigé, jusque-là, par la femme de Piron, devenue, d'après Collé, d'une jalousie de plus en plus ombrageuse !>
(2) Charles, fils de Louis de Lorraine, comte d'Armagnac, dit le prince Charles. Né en i684, mort le 2() décembre i75r, grandécuyer de France. Il avait épousé, en 1717, la fille du duc de Noailles âgée de i3 ans. Après qu'elle eût passé un an ch^z son mari, celui-ci la renvoya, en 1720. Le prince Chanes avait une liaison affichée avec les sœurs Quinault. A sa mort, il écrivit une lettre à sa femme pour demander une réconciliation. Sa femme refusa de le voir.
ciiiL's {vl qui par parenthèze a essuyé bien des ciiicaniies du Curé de Saint-Germain de l'Auxerrois au sujet d<* l'administration des Sacrements parce que Madame d'Armagnac n'a pas voulu venir se réconcilier ; qui par une autre parenthèze a fait son légataire universel Mr. de la Martinière premier chirurgien du Roy pour faire de ses biens l'usage dont ils sont convenus ensemble ; et qui, par S*" parenthèze, laisse, dit-on 80.000 fr. à Mlle Quinault (sçavoir laquelle, je n'en sçais rien), pour levonir au don de deviner que je crois avoir, en voyant passer le convoi du Prince, je conçus qu'il étoit mort ; bien phi? tout en recevant un pâté d'Amiens l'autre jour, je devinai avant de l'ouvrir qu'il étoit de canards, j'allay même jusqu'à en dire le nombre ; enhn par cette même sagacité d'imagination, à l'arrivée de la belle bourriche dont je vous remercie, je n'hésitai point : je fus seûr qu'elle venoit de vous ; vous ne m'en aviez pourtant pas dit le mot.
Hé bien, prendrez vous de mes almanacs, comme je prends vos poulardes. Demi-douzaine ma foy qui n'est pas à la douzaine. Elles sont ce que le peuple apelle superbes et magnifiques. J'aimerois autant dire d'un riche équipage et d'un bel habit que rien n'est plus tendre, plus gras et plus délicat. Quelque chose de bien tendre et de bien délicat c'est ce que fit dernièrement un beau jeune cavalier amo'ureux et fort aimé de Mademoiselle Brissard, fille du fermier général. Vous noterez que le père est fort peu du goût de sa fille ; le jeune homme qui est de qualité et qui la recherche hautement, vous concevez bien pourquoy, se trouvant chez le père, en cercle de famille, et ce brutal de père s'étant aperçu de quelque chose (je ne sçais quoy) qui ne luy plaisoit point lâcha bourgeoisement un grand souflet à Mlle lîrissard ; mais comme il survient quelquefois bien des choses entre le verre et le nez, le galand iiussy fît adroitement rencontrer sa joue entre celle de
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sa maîtresse et la main du père ; le gentilhomme receut donc à plein le souflet ; et dit froidement à Mr. le fermier général qui restoit fort embarassé, que ces sortes d'afronts ne se pardonnoient qu'à des beau-pères ; et au'à moins qu'il ne luy voulût bien faire l'honneui' d'être le sien il se trouvoit dans la triste nécessité de se couper la gorge avec luy. On s'imagine bien que le bon naturel de la fille n'épargne rien pour sauver à &on père un pareil inconvénient, et un homme de sa trempe n'est pas pour hésiter longtems sur l'alternative. Hé bien le tour du galant n'est-il pas bien tendre et bien délicat et ma transition des poulardes à ce tour-là, n'est-elle pas heureuse ? Et cette avanture toutte nouvelle ne méritoit-elle pas bien d'être contée au seigneur des campagnes qui ont été le théâtre des avantures de Tharsis et Zélie (i). Voilà qui prouve bien que tout n'est pas dit. D'Urfé et votre grand-oncle avoient échapé ce nouveau trait d'amour et de galanterie. M. le duc d'Orléans (2) tire à la fin des siennes ; a^ous savez peut-être que M. de Nivernois (3) revient de Rome. M. de Vandières (li) et M. l'abbé Le Blanc en sont revenus. M. de Tournehem (5) attendoit ce retour pour remettre sa surintendance
(1) C'est \p titre du roman pastoral attribué à l'abbé Le Vayer. l'ami de Boileau.
C2) Fils du régeut. mourut le d février 1762, à l'abbaye de Sainte- GeneviJ-ve, oiî il s'était retiré, adonné uniauement à l'étude et à la piété. Il passait pour janséniste. Le curé de St-Etienne-du-Mont lui refusa l'absolution. C'est un des premiers épisodes de la querelle des Sarrements.
(^) Le duc de Nivernois était l'un des protecteurs de Piron (Œuvres. VT, p. 33). Il fut ambassadeur extraordinaire à Rome, de 174'*^ à 1752.
(4) Appelé ensuite marquis de Mariorny. frère de Mme de Pompadour et surintendant des bâtiments du roi, après Tournehem. — Les plaisants le nommaient marquis d\Avnnt-hîer.
(5) Mort le 19 nov. 1751. Oncle du mari de Madame de Pompadour. Piron lui écrivit une supplique au nom du peintre Bouchen (Œuvres, VI, p. ii4) pour obtenir un logement au Louvre.
entre les mains de son survivant. Yarron va toujours de mieux en mieux ; et pour ne pas décheoir ne se fera pas imprimer. Les connaisseurs en vers et les grammairiens le luy ont conseillé (i). Adieu, Monsieur, et (•(Mit fois grammercy. Il ne meurt point d'académiciens : cela est cause que l'abbé Trublet reste à Saint-Malo, où il prêche comme le diable, et peut-être, d'exemple comme autrefois il lit à Mcaux.
(]e - janvier 1752.
Je ne perds pas un moment, Monsieur, pour vous lémoio-ner l'étonnement où vient de me jetter votre lettre. Tl est heureux encore pour moy qu'elle ait renfermé ensemble les deux nouvelles ; celle du mal et de la guérison ; guérison même d'autant plus agréable à sçavoir, que, selon vous c'est le retour d'une santé meilleure que celle même dont vous jouissiez auparavant, ce qui est très croyable et tout naturel. Suhlaths caiisis tolluntur effectus. Vous vous étiez plaint souvent d'un mal-être auquel vous ne donniez point de nom ; et dont cette maladie très-purgative aura sûrement târy la source. Ainsy dez que vous n'êtes pas une fille à marier il n'y a plus qu'à rire, quand même le mal auroit fait quelque petit ravage sur le cuir satiné qui vous couvroit les joues depuis quelques 3o années fa). Ne trouvez donc pas mauvais, s'il vous plaît, Monsieur, que je me régaye avec vous autant que je pourrai, ef qui sçait même les heureuses suites que peut avoir cette espèce de régénération et si la nature n'en avoit pas besoin
fi) On n \n que lo conseil ne fut pas suivi, (2) Qui sont quarante.
pour accélérer l'effet des eaux de Forges ? Un bonheur comme un malheur, a toujours son frère chapeau (i), et ne vient jamais seul ; puisse- je être en cecy un bon faiseur d'almanach et réparer par là, la brèche que vous me faites apercevoir dans la réputation que je me veux faire au Payis de Liège ! (2) Au reste, Monsieur, je ne suis pas assez impertinent pour me formaliser, quand vous n'auriez pas répondu à vingt de mes lettres. Me permettre d'écrire jusqu'à ce que la parfaite cécité me le défende, est une assez grande grâce que vous me faites, sans que, parce que je me serai satisfait, vous m'en deviez encor de reste ; non, comme vous pouvez bien penser, que vos réponses n'ajoutent beaucoup à ma satisfaction, mais la plus grande que j'auray toujours ce sera la vôtre propre, et par conséquent que vous ayez et que vous preniez tous vos aises. Cela soit dit une bonne fois pour mile, et très indépendamment des bourriches dont je vous prie qu'il soit dit aussy et pensé icy comme de vos réponses ; toujours les bienvenues, mais Jamais plus espérées que méritées. Par exemple étoit-il rien pour moy de moins espéré et de moins mérité que cette seconde dont vous m'annonces l'arrivée pour mon carnaval P Jugez par là de ma reconnoissance ; et n'exigez pas que je vous l'exprime ; toutes rares que soient vos poulardes, les termes quelquefois le sont encor plus car tout fourny qu'on m'en croit je n'en trouve point pour vous dire combien je vous aime, je vous admire et je vous respecte.
Paris, ce 2" février 17.52.
(i) Au sens ])rnpiT : moine subalterne qui en accompagne un autre.
(2) A Liège, se publiait. Talmanach populaire de Mathieu Lœnsberg.
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La bourriche est arrivée, Monsieur, le tournebrochc a marché et le ventre s'est déboulonné ; le Mans, vous et Dieu soyez bénis ! Et celui-cy fasse paix à Madame r^ (i) qui, non plus que le bienheureux fils du Régent n'en tâtera ny d'une dent ny de l'autre. Ce dernier, diton, quelque semaine avant sa fin, ayant receû, à Ste-Geneviève, une visite de son aimable bru (2), la prôna, deux grandes heures, que rien n'y manqua sur ses devoirs d'épouze, de mère, de princesse et de chrétienne. Le .«<^r?r= on fînv. elle sortit, et ne s'apercevant pas au haut de l'escalier que le beau-père était encore sur ses talons, elle dit à son écuier en luy donnant la main : Je suis Afriflelon Friquet et je me ris et je me, etc. Jugez dans quels sentimens pour elle est mort le dévot prince. Par une sainte rancune, il a voulu laisser aux moines, sa bibliothèque, son médailler et 5o mile écus. Le Roi à qui il a envoyé son testament comme au censeur d'une nnreille police a rayé ces trois articles ; et l'héritier en disputera peut-être encore un qui continue les pensions que le défunt payoit à diverses personnes ; elles montent à 10 ou T2 cents mile livres et cela grève un peu un ieune onfnnt de famille qui en attendant la succesirion paternelle a contracté quelques millions de petites d<^!tes un peu criardes. Enfin voilà notre duc à même de se donner la comédie et de satisfaire sa belle passion pour le théâtre (3). Aussy bien n'est-il plus faute d'au-
(j) Fille aînée de Louis XV, Anne-Henriette, 1727-1752.
(2) Née princesse de Bonrbon-Conti; elle mourut en 1769, laissant, en guise de confession, une chanson grivoise de nombreux couplets.
(3) Collé était le principal fournisseur théâtral du duc d'Orléans, à Bagnolet et à Villers-Cotlfrets. Avant la mort de son père, le duc avait im tliéàtre à sa folie du Faubourg-St-Marlin, puis au faubourg du Roule.
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leurs ni d'acteurs de condition, Dieu merci. Ces coquins de comédiens devenoient insuportables pour nous autre; misérables auteurs du tiers état depuis que leur métiei florissoit entre les mains qualifiées ; sans qu'elles daignassent familiariser avec le nôtre à quelques parades Ci) près dont encor elles ne se vantoient pas. Nous voilà en pied pour le coup : les dames ont enhardy les cavaliers. Après Mesdames du Bocage, Grafigny (2) et Denis (3) ont paru Mrs. Delateignan (4), de Moissy, Manger, de Grave et Duroulet. Magistrats, guerriers, marquise, comtesse et marquis. Il ne nous manque plus que des évêqùes ; et que ne pas attendre encor du dernier seigneur élu à l'Académie. Le feu duc de Valentinois composa des vers sur son élection dont il me fit part ainsy que de la réponse en vers aussy ; vers aussy jolis qu'en puisse faire un marquis académicien. Je ne vous dissimulerai pas cependant parmis tant de glorieux encouragemens pour nous que les premières armes de M. le marquis Du Roulet (5), ayent été un peu malheureuses. Ce chevalier
(i) Sur le goût du siècle pour les parades, bouffonneries grossières, V. Lanson, op. cit.. p. 10 à i3.
(2) Mme de Graffigny fit représenter le 26 juin 1760, avec grand succès, Cenie, comédie en cinq actes, en prose, du genre larmoyant. Imp. chez Cailleau, in-12, 1751.
(3) Aucune pièce d'une Madame Denis n'a été .jouée à la Comédie-Française. Il s'agit de la nièce de Voltaire qui avait composé, dès 1749, une comédie en 5 actes en vers, la Coquette punie. L'exil en Prusse fut seul capable d'inspirer à Voltaire la foi au talent do sa nièce. V. lettres à d'Argcntal, 29 juillet et 3 octobre 1749. 3 mai 1762; lettre à Thibouville. juillet 1762. Mme Denis, dans une lettre à Le Kain, 1705 ("Edit. Moland. T. 38, p. 537). se plaint que La Noue ait mal lu sa comédie et causé le refus. Elle l'accuse même de lui avoir volé le sujet de sa pièce. La Noue fait jouer, le 23 février i75fi. la Coquette corrigée. V. lettre XXXVIL
(4) De Lnl teignant de Dain ville ou Binville, conseiller au Parlement, cousin de l'abbé libertin du même nom, fit jouer en 1751, le 5 mars, le Fat, 5 actes en vers. La pièce n'eut qu'vme seule représentation.
(5) Gand Lebland du Roullet, auteur d'opéras. Les effets du Ca-
n'a tenu le pas que 3 jours, c'étoit pourtant une belle comédie en 5 actes en vers ; apellez-vous cela, peloter ? Et les plus beaux vers du monde. Les Voltairiens en ont eu peur ; et vous sçavez leur façon de dézarçonner les ') mieux à cheval : souvenez-vous du sort du brave Cortès (i). Tel a été à peu près celuy des Effets du Caractère. Malheur aux dégoûtés. Ils y perdront peut-être 5 ou G pièces pareilles qui sont dans le laboratoire du marquis et qui pourroient bien se rebuter dans la crainte du sort de Madame première. Je crois Madame de Vieumaison bien indignée car elle a trop de goût et aime trop l'esprit de M. Du Koulet pour n'avoir pas mis son attache plus dune fois à la pièce qu'a rejettée le parterre. Je crois qu'on lui aura donné de jolies épithétes à ce pauvre parterre. Oii étois-je pour faire chorus ? Je cherche une transition heureuse pour passer de la comédie du marquis à celle de Mn^e la duchesse de F... et de Madame d'E... Mais je n'en viens pas à bout. D'ailleurs, il n'est pas que cette avanture unique en son espèce et sur le compte de deux si belles dames ne soit pas venue encore i< vous, et j'aime à avoir les gands en cela comme en autre chose ; ainsy m'en voilà quitte et vous aussy sauf à y revenir si vous ignorez et que vous vouliez sçavoir. In arrêt du Conseil de l'Etat vient de défendre les deux premiers volumes de l'Encyclopédie comme pleins de maximes tendantes à détruire l'autorité royale, à établir Vesprit d'indépendance et de révolte et sous des termes obscurs et équivoques à élever les fondements de l'erreur, de la corruption des mœurs, de V Irréligion et de l'incrédulité. Espérons que ce pieux édit, l'expulsion du soute-
ractère, joués le i^' février, n'eurent que 3 représentations, et ne furent pas imprimés. — Je dois à M. l'arcliivistc de la Comédie- Française les renseignements sur ces diverses représentations.
(i) La dernière trafïédie de Piron, jouée « indignement » dit Collé, le 8 janvier 174'»; <'11<' n'eut que sept représentations. Piron la jugeait pourtant son « plus bel exploit ». V. Chaponnière, p. 83.
neur de mauvaise thèze hors du diocèse de Paris, la mort de Boindin (i) et l'intercession du bienheureux duc d'Orléans opéreront quelques bons effets sur les cœurs endurci?!.
Paris, ce J'^ février 1762.
Cinna, le Misanlrope, Atis (2) et Britannicus tombèrent à leurs première^ représentations. Le public ébloui de tant do traits hanincux que réiléchissoient ces beaux phénomènes n'y vit goûte à une première fois ; mais sa vue, rafermie avec le tenis, se redressa, et depuis 60 ou 80 ans, il se repent de sa faute et rend hommage à ces chefs d'œuvres. Daignent les justes dieux venger ainsy quelques jours le malheureux Gortès et la pauvre Rome sauvée ! Ce dernier enfant du grand Voltaire, hyer au soir, à 8 heures et demie, au faubourg Saint- Germain fut assassiné de cent coups de sillets au sortir de la comédie françoise où la garde nouvellement établie (3) avoit contenu les assassins 2 heures durant. Tout le monde en va faire compliment au premier autheur de Séniiramis, d'Electre et de Calilina. Voilà son antagoniste pleinement atteint et convaincu de basse jalouzie et de rage impuissante. Le premier étoit accusé de n'avoir pas bien sçu son Cicéron et de l'avoir manqué ; l'autre, sur les plaintes et à la requête de Doh'vet, en avoit fait
(i) Boindin, (1676-1751), faisait profession d'athéisme. C'était un des piliers du café Procope, où sa voix de stentor lui assurait l'avantage (Œuvres de Piron, VII, p. 807). Il était de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.
(2) Tragédie lyrique de Quinaull (1676).
(3) Par le duc de Biron, colonel des gardes françaises."
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son héros ; vous concevez bien, Monsieur, que les petites fleurs de rhétorique n'étoient pas épargnées dans le rôle qui occupe les 3 quarts de la pièce (i). Tout en étoit jonché ; les vapeurs en ont nionté à la tête des darnes qui ont bâillé démesurément. La sagesse de Caton n'étoit pas là pour y guérir de rien ; César même, nouveau personnage amené dans le sujet pour le grossir de ho ou 5o vers, le grand César y a été et César et Nihil. Catilina, qui devoit être le premier objet du tableau y a paru en César; on ne s'y est pas aperçu de luy (2), Des beaux vers faits pour l'oreille seulement, des tirades, des maximes, c'est comme le poivre dans les ragoûts de Mignot, Vous l'aimez : on en a mis partout. De l'intrigue, de l'intérêt, du sentiment, du naturel, du vrai, de la conduite, ae la liaison ? Nulle part. Tel est le cry unanime des étoufés d'hyer. Il y a eu quelques battemens de mains au parterre ; c'étoit dit-on des envoyés de Prusse qui sui voient leurs instructions sans sçavoir le français. Enfin voilà la pauvre Rome sauvée, perdue malgré les aplaudissements quvelle eut, il y a je ne sçais quel tems, à des représentations clandestines chez l'auteur ; et dont les témoins depuis longtemps par leurs éloges, faisoient faire bien du mauvais sang au vieux Crébillon. Non que Mr. de Voltaire ait dégénéré de manège ; touttes les cordes de son arc étoient tendues : même celle de se faire dire toujours à l'extrémité au moment de ses premières représentations : (à Mérope entre autres pendant laquelle il recevoit ses Sacrements). Cette fois-cy avant qu'on levât la toile, il n'y avoit qu'un bruit dans la salle ; c'est qu'il se meurt du scorbut ;; les plaisans avoient beau dire qu'on ne s'inquiétât pas ; et que, pour peu qu'à la fin de la pièce on criât : l'autheur ;
(i) Ciceron.
(2) Cependant, sauf au V* acte, Catilina est presque toujours en scène.
l'autheur ! on le verroit dans quelque loge bien guéry du scorbut cl du loy de Prusse ; on le vouloit scorbutique et mourant ; et pour cause : cette petite corde a iompu comme les autres ; il n'y a pas eu lieu de crier : l'auteur ! l'auteur I La pièce est morte ; l'auteur se meurt loujouis et se meurt si bien qu'assurément qui espionneroit l'abbé Leblanc le trouveroit composant déjà sou éloge, |)()iir le nicher à la place de celuy du cardinal de Rohan qui emplissoit le remercîment à l'académie qui luy est resté bredouille.
La duchesse de F... (i) et Madame d"E... allèrent chez une devineresse à un 5" étage dans une petitte rue au bout de laquelle étoit resté l'équipage. La vieille les fit asseoir, alluma un côteret, et leur dit que pour le succès de la cérémonie, il ne falloit pas qu'il restât sur elles ny même dans la chambre le moindre vêtement ny la plus petitte nipe. Les dames, non sans bien de la répugnance, se soumirent enlin à la loy. Robes, jupons, chemises, coliers, bagues, etc.. tout fut mis bas et emporté dans la chambre prochaine par l'hôtesse qu'à son tour le diable a emportée on ne scait où. Les deux Eves s'alarment, s'impatientent, s'efarouchent enfin et font rage des f\ pieds sur le plancher de la chambre oii elles se trouvent enfermées. Les voisins avertissent le commiss-aire au lieu du serrurier. 11 enfonce la porte, entre, et ne distinguant pas les rangs, à la nudité, fait d'abord très mal sa cour, parle d'hôpital et de Salpêtrière, use déjà de mainmise quand le nom de la duchesse lui f râpant l'oreille arrête enfin tout court cette procédure militaire. Il envoyé reconnoître l'équipage et avertir les gens d'aller quérir des habits, assiste aux toilettes, s'excuse du mieux qu'il peut et remet les dames à leur carrosse.
Ce 25 février 1762.
(i) l'Almanacli Royal donne deux duchesses dont le nom commence par F. : la duchesse de Fitz-James et la duchesse de Fleury. Je n'ai trouvé l'anecdote dans aucun des mémoires du temps.
J'espérois de jour en jour vous voir arriver, et vous demander pardon ou vous féliciter de vive voix, de ne vous avoir pas écrit depuis votre départ. Mais on vient de me dire à votre porte, que vous ne reviendriez que ce carême ; du reste m'a-t-on dit, vous vous portez à merveille, et c'est le grand point ; car à l'option, tout désireux que je suis de vous voir, je vous aimerois mieux invisible à jamais et comme cela, que visible autrement. Moiiar modo vaJeas. Continuez donc. Monsieur, de régner en paix dans votre aimable seigneurie vis-à-vis de votre philosophie et de madame ; et sentez tout votre bonheur en le comparant à l'insomnie et aux ennuis qui nous afligent icy au milieu du tumulte et des importuns. Pour moy je me sens né vraiment malheureux, de concevoir si bien la douceur de votre vie et de votre séjour, d'èlre seùr que je serois le très bien venu à les vouloir partager quelques semaines, et encor plus seùr que je mourrai sans avoir eu un tel bonheur. Que voulezvous ? telle est la volonté d'en haut. J"ay le plus vilain agenda du monde, pour le reste de mes jours. Des courses à la rue St-Jâques (i), des épreuves, des fautes et des ratures sans fin ; voilà ma tâche ; et tout cela pour arriver à quoy ? à servir seùrement de pâture aux auteurs des feuilles périodiques, et peut-être après aux rats de bibliothèque. Le joly point de vue à comparaison de ceux du château de la Davière ! (2) N'auray-je pas là fourni une belle carrière ? Comme dit Rousseau, c'étoit bien la peine de naître ! Je ne m'en iray pourtant pas si
(i) Piron commençait à pirparcr l'édition de ses œuvres, parue en 1768, 3 vol. in-12, chez Duchesne, libraire, rue Saint-Jacques.
(2) Du perron nord de la Davière, la vue s'étend au-dessus des campagnes verdoyantes, arrosées par l'Orne saoïmoise, jusqu'aux forêts de Bcllêmc, de Perseigne et d'Ecouves. Du haut d'une colline boisée, enclose dans le parc, le panorama est encore plus étendu vers l'ouest.
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fort bredouille que je n'aye été chemin faisant, honoré longtemps de votre souvenir et de votre amitié dont j'aurai reçcû plus d'une preuve solide. Ce ne sont pas îcy verba et voces ; ne pouvant douter de cette amitié précieuse sans ingratitude, je ne puis non plus m'en flater sans un peu d'orgueil. N'est pas aimé de vous qui veut. Il y a du choix dans vos afaires ; et si humble qu'on soit, on sera toujours un peu fier de se voir distingué de la foule par quelqu'un de si distingué. Il court un manifeste de l'abbé de Prade (i) contre Mrs de Sorbonne, qui fera bien du bruit si l'écrit se multiplie. Il est d'une force singulière. M. l'évêque de Mirepoix et les Jésuites y sont bien maltraités. C'est l'abbé de Prade qui paroît l'auteur du fonds ; mais on veut que Voltaire y ait donné la forme ; elle est parfaite ; elle a la netteté et la légèreté des Provinciales, jointes aux grâces modernes du temps. Non nostnun est tantas componere Utes. Ce n'est qu'un bruit naissant : vires acquîret eundo ; et une autre fois vous en saurez davantage ; mais la chose, je crois, n'en restera pas là. On y prétend que toutte l'affaire de cette fameuse thèze qui a fait sévir contre le répondant et l'a contraint de s'expatrier n'est qu'une œuvre d'iniquité et de vengeance de la part des auteurs du Dictionnaire de Trévoux contre ceux de TEncyclopédic. On y veut voir le cachet de Voltaire, surtout à un coup de grife horrible lâché à propos de bottes, contre Maupertuis à qui en veut le Jaloux universel (2) contre qui à son tour, court aussy une lettre attribuée au Roy de Prusse (3) qui, dit-on, voudroit bien rayer de son
(i) C'est VApologie de l'abbé de Prades, attribuée à Diderot et à d'Alembert. (V. J. P. Belin, Le mouvement philosophique de 17^8 à 1789, in-8, Paris, igiS, p. 6G-7.)
(2) Lîi querelle entre Voltaire et Maupertuis prit une tournure violente au mois de décembre 1752. On sait que la Diatribe du, docteur Akakin, médecin du pnpe, fit rire le monde entier de Maupertuis, mais fâcha tout de bon Frédéric II.
(3) La querelle de Voltaire avec un juif de Leipzig (i75i) et sa
état de dépense les 20.000 fr. de pension qu'il fait à cet important de cours ; ne sentez-vous pas à ce récit d'un tas de hautes tracasseries, redoubler votre goût volontaire pour la retraite philosophique oii vous vivez. On dit aussy que le Parlement a fait inviter les pairs pour lundy (après-demain) à venir prendre séance pour assister au procès quil veut faire à M. l'archevêque de Paris (i) qui, comme dit fort bien l'épigramme du jour, a cela de diférent d'avec S. Christophe qu'il ne veut ny porter Jésus-Christ ny soufrir qu'on le porte. En ce cas voilà les choses qui prennent étrangement couleur, et la scène commence à devenir intéressante. Rien ne le sera jamais tant pour moy que tout ce qui vous concernera en particulier. L'abbé Trublet député du clergé de St-Malo aux: Etats de Bretagne m'a mandé que leur première séanci) avoit duré 26 heures ; depuis les 10 heures du matin du 10 jusqu'à midi du 11 ; sur quoy il me prie de luy dire à mon tour quelque chose de la manière dont se passent nos Etats de Bourgogne ; je luy en ay fait ce détail-ci. Le prince (2) arrive ; on s'assemble ; le Boy, dit-il, demande tant de millions. On les promet ; après quoy on luy présente sur un plat bassin 100.000 écus en or pour luy et pour la bonne nouvelle. Il les prend, donne 3 grands repas ; on boit, on s'enyvre, on rit, on se baise, on s'embrasse, on lève la nappe et la toile tombe (3;. La cataracte tombe aussy sur mes yeux et je vous baise les mains. Ce 16 décembre i':52.
condamnation inw la cour de justice de IJerlin (janvier ivôa), avaient déjà failli provoquer une rupture.
(i) Apres rcmprisonncmcnt d'une religieuse qui s'était fait refuser les Sacrements. Le roi n'autorisa pas la convocation des pairs; ce fut l'origine de la lutte aigije, terminée par l'exil du Parlement à Pontoise (mai 1753).
(2) ]je prince de Condé.
(3) Piron a donne encore ce plaisant tableau dans la notice qu'il a écrite sur son père Aimé Piron. Observations de Desfontaines, lettre 426.
Monsieur,
Il n'y a rien de si bon, de si fin, de si délicat, de si poli, de si honnête, de si imprévu, de venu si à propos, de si peu mérité, de si bien receû, etc. etc. licstc à bien remercier, et ce seroit affaire bien faite et bientôt faite si la reconnoissance étoit un remercîment, que le sentiment valût la parole, et la parole,' le jeu : en tout cas, laissez-moi le suposer ; et tirez d'une mauvaise paye ce que vous pouvez ; et prenez quand j'aurois dit tout au mieux, que je n'aurois encor rien dit à mon gré. Obliger est une belle chose ; mais obliger sans cesse, constamment, de touttc façon et de la meilleure grâce du monde, c'est vraiment bien une autre rareté. Je vois d'icy votre belle âme se plaindre de tant de verbiage pour quelque chose qui lui coûte si peu ; tant peu qu'il vous plaira ! Il me vaut beaucoup à moy ; et c'est aussy beaucoup au croc d'un poëte que 6 poulardes îdu Mans. Et puis de quelle monnoye vous payer ? Encor si j'étois un peu nouvelliste politique ou courtisan chroniqueur, je saurois que vous dire ; mais je ne suis plus qu'un vieux rimcur enterré de mon vivant et qui n'ay plus ny feu ny lieu sur le Parnasse. De quoy amuseroisje d'icy un galant homme qui ne rêve là-bas que philosophie, bon ordre, amour et simplesse. Franchemenh vous êtes en belle passe pour tout cela ; au beau milieu des aises, des livres, des champs et du cœur de madame. Il n'y a qu'honneur et plaisir à philosopher comme cela ; mais je n'y vois pas grande gloire : car cela est bien aisé ; et il n'est pas besoin pour s'en bien acquitter d'être un grand stoïcien. A qui il seroit beau de philosopher,
c'est au pauvre marquis de Ximénés (i) qui vient de donner et d'oter au théâtre la tragédie de la Mort de yéroji. Le sort de sa pièce, comme la pièce même, s'est renfermé dans la règle des 2^ heures. Il est vray que d'avance son petit amour-propre avoit pris une précaution ingénieuse contre l'événement. Il disoit partout que si sa pièce réiissisoit il s'en tiendroit là au lieu qu'il en donneroit tous les ans, si elle tomboit, en sorte qu'à cette heure il s'imagine que son malheur ne vient que de cette indiscrétion ; et que le public ne l'a siflé que pour ne pas se priver d'une si belle rente. Saute Marquis ! Voicy venir ensuite le baron de IMarmontel f?rmé jusqu'aux dents de son Egyptus (2). Il luy manquera cette fois-cy l'armure de ses HéracUdes (3). C'étoit pour une centaine de pistoles de sufrages retenus par son Mécène M. de la Poplinière. Il ne faut pas qu'il y compte après ce qui vient d'arriver. Vous savez que jaloux de la gloire que tire Mr. Titon de son Parnasse de bronze, M. de la Poplinière s'en étoit formé un de chair et d'os composé du grand Marmontel, du grand Rameau, de sa femme, d'un nommé Baraut important du théâtre de l'Opéra et autres illustres de la même force. C'étoit merveille. Tous avoient pension, table, logement, à l'hôtel du fermier. Ce n'étoit qu'apothéose, musique, et festin. Je ne sçais quels propos irrévérens se sont tenus au coin du feu et ont été oiiis de derrière le paravent, mais sur le champ le dieu irrité s'est aparu, la foudre a party, les illustres ont dégringolé, le Parnasse s'est abîmé, et chacun, depuis, couche chez soy ou au milieu de la rue. Voylà de ces malheurs qui n'attristent que les intéressés ; et
(1) Appolô phis onlinairomcnt le marquis de Chimènes, fidèle sf'ide de Vollaire dont il endossa plus d'une fois les ouvrages. La Mort de .VcVon, ou Epic/u/nx, fut représentée le 2 janvier 1753, ot non imprimée.
(2) Représentée le 5 février i753, non imprimé.
(3) Les HéracUdes furent joués le 24 mai 1752, imp. chez Jorry, in-i2, 1753.
les autres de rire, comme de la disgrâce du pauvre Voltaire dont le Roy de Prusse ne veut plus entendre parler ,
Et qui du monde entier s'est fait un sacriflce.
Il a écrit au canton de Bàle pour luy dédier je ne sçais quel traitté d'algèbre (i) dont il veut régaler l'univers. Il a été régalé luy d'un nescio vos à la suisse ; on n'a voulu ny de sa dédicace ny de sa personne. Je ne vois plus de retraite pour luy que le bouge de Tyriot (2) ou les terres de M. d'Argental qui ne sont pas, à coup seûr, si habitables que la Davière où vous m'offrez si généreusement de me recevoir s'il devenoit possible (ce que je ne prévois guères) que je parvinsse jamais à vous y aller rendre visite ; ainsy me voilà déjà en hospices mieux que Voltaire ; cela est remarquable qu'il en manque après avoir bàty /j aussy beaux temples que ceux de l'amour, de l'amitié, de la gloire et du goût (3).
Ce 2î> janvier .1753.
Leurs tètes portoient de si jolies crêtes, et leurs dos étoient si grassets, que j'en ay eu à la fois autant de pitié que d'envie. Grâce au seigneur de Bavière, voilà le
(i) La Bihlioriropliie tic Bonjrojco n'indique à cette date aucun ouvrage pouvant se rapporter à l'indication de Piron. S'agit-il d'un do? nombreux remaniements faits par Voltaire des Eléments de la philosophie de Newton?
(2) Ttiiériot, le factotum de Voltaire. Il faut, sans doute, reconnaître la main de firon dans la Tyriolode. ou complaintes du Sr Tyriot, sur la déloyauté de son ami Voltaire. (Mémoires pour servir à Vhistoire de la calotte, 4« partie, p. 21 à 24).
(3) Le Temple de VAmitié (i-ji-î), dédié à Mme de Fontaine-Martel; le Temple du Goiit (ï-33); le Temple de la GMre (1745).
crochet du poète aussy bien garny qu'il y en ait dans mon voisinage, en dépit des Mrs de la place Vendôme (i) et des R. R. P. P. Capucins qui croient les uns et les autres avoir chez eux touttes les richesses et les aumônes de France. Assurément je ne dois pas celles-cy comme eux à mes friponeries ny à mes bonnes œuvres : je les tiens bien de Dieu grâce et de vous, Monsieur. Vive Dieu aussy et votre basse-cour, je ferai gaîment mon carnaval ; et la petite niepce et moi, boirons d'autant à la santé du père temporel. Ce petit air do gaillardise témoigne assez h' plaisir que m'a fait une bonté si imprévue et si peu méritée ; et près de cœurs tels que le vôtre, le plaisir qu*; fait le présent tient lieu du plus beau remercîment du monde, valût-il celui d'une place d'Académie française. Soyez donc content car je le suis et par delà. Le philosophe Dalambert vient de publier entre autres ouvrages un Essai sur le ridicule des gens de lettres en société avec les grands (2). Ne luy en déplaise, s'il voyoit mon crochet, il verroit de luy et de moy lequel est le plus ridicule ; qu'il me démontre donc que des oignons valent des poulardes du Mans ; j'en aurai plutôt mangé mile, qu'il n'en sera venu à bout. Aussy ne convertira-t-il pas nos beaux esprits. Ils décrient tous, son livre à la table de ceux chez qui ils dînent ; ils ont Fontenelle ta leur tète ; et je gage pour eux dans coite dispute. Et Dalambert restera seul à dîner chez luy. Paris est inondé do pofittes brocluuTS pour et contre Lulli, Rameau et des Italiens introduits par M. de Bernage sur le théâtre de l'Opéra à titre de boufons qui ont une vogue digne des fêtes de ce payis et de ce temps, La première est intitulée
^i) Los fermiers génémux, dont los bureaux étaient place Vendôme.
(2) Œuvres de d'AIcmbert, iS vol.. in-8. Paris, iSo5. V. T. III : E>tsai sur la Société des çjens de lettres et des grands; sur la réputation. ; siiy les Mécènes et sur les récompenses litlércnres.
le petit Prophète (i) où en stile d'Ysaye le dieu du goût annonce aux François sa colère contre eux et sa retraite prochaine aux Payis septentrionaux. La 2^ est une déclamation des Mrs. du coin du Roy contre ceux du coin de la Reine (2); la 3^ est un arrêt prononcé entre les parties par l'amphithéâtre qui comme assiz s'érige en juge compétent et les condamne au silence. La dernière éclose d'aujourdhuy broche sur le tout et est dit-on la meilleure ; mais sera sûrement suivie encor d'autres qui auront des successeurs jusqu'à ce que la même folie qui a donné le branle fasse naître la satiété qui mettra la digue au torrent. En attendant, les menaces du petit Prophète ne commencent que trop à s'éfectuer; la colère du dieu du goût éclate déjà par un premier coup de foudre. Le théâtre françois en est écrazé. Marmontel célèbre élève du grand Voltaire, déchausse le cothurne, de peur d'aller nuds p'ieds; constamment siflé dans Aristomène, Cléopâtre et les Héraclides, il avoit produit Egyptus comme un dernier éfort de son génie, qui devoit confondre ses envieux et leur mettre un baîllon; «ils n'en on eu que faire : ils ont, comme les autres, bâillé tout naturellement d'un bout à l'autre de c<^t Egyptus; tout le parterre, en s'en allant, même, a entonné Vin exita Israël de Egypto; Marmontel se l'est tenu pour dit et redit; cette dernière playe d'Egypte ''a fait partir une bonne fois pour la Terre promise; il s'est jeté décidément du côté de la fortune et laissant la gloire à la porte de M. de Vandière, il s'est emprisonné chez ce seigneur dans une place de second secrétaire à 1800 liv. d'apointements.Le théâtre attend du
(i) Le Petit Prophète de Bœhmischbroda, par Grimm; la brochuro la plus spirituelle suscitée par la querelle; — en faveur des Italiens.
(2) C'est ainsi qu'on désignait les deux groupes d'adversaires, les uns tenant pour Lulli et Rameau, les autres pour les Italiens. Les premiers se tenaient sous la loge du roi, les seconds sous la loge de la Reine.
secours de Prusse à qui cependant dit-on, la Cour en envoyé un de So.ooo hommes.
Vites-vous jamais transition plus rapide de la bagatelle au sérieux? et au très-sérieux : nous allons ravoir la guerre. Les généraux, dit-on, son déjà nommés : M. de Belleisle en Flandre, M. de Duras sur le Rhin; et tout cela pour le service de notre bon allié le Roy de Prusse; je ne sçais cncor contre qui (i). Tout cela aussy n'est peut-être pas vrai. Dieu le veuille! Guerre ou paix, du moins je ne puis manquer encor quelques bons momens que vous me faites • la grâce de m'aunoncer; c'est votre retour prochain. Arrivez donc : et voyons-nous pendant que j'entrevois encore. Voyci Acnir aussy (soit dit sans comparaison) ce petit abbé de Bretagne dont j'ai le portrait dans ma chambre peint à Rome pendant le conclave dernier (2). Là : ce joly petit abbé devenu archidiacre de son diocèze. qui fit, dans notre compagnie, un si grand scandale, en je ne sçais quelle auberge, où sans mon impudence cavalière, ia sienne étoit lapidée par le beau sexe de Meaux; là : ce gentil bel-esprit qui a juré dans son cœur que luy et 39 feroient un jour quarente; et qui, dans cette viie, depuis 3o ans, baise le derrière à un centenaire qui se f... de luy et des autres; le voicy venir, dis-je, aussy, tout plein de sa dernière espérance, et seûr enfin que Piron n'est plus entre luy et le premier récipiendaire. Ce n'est pas plus la peine de le nommer icy que ccluy qui vous est le plus respectueusement attaché. Cela s'entend, et de reste.
Ce 2 mars 1753.
(i) Les difficultés entre la France et l'Angleterre, à cause de la délimitation de leurs possessions américaines, donnaient naissance depuis 1752, à des bruits de guerre.
(2) 17^0, le conclave qui élut Benoît XIV.
Monsieur,
3e passojis dans la cour du vieux Louvre : 3o ou l\o ], personnes aux fenêtres, et sur une porte que vous sçavez avoient la rage de m'apcller; plus je faisois la sourde oreille, plus ils crioient, et m'invitoient à venir à eux. Pour avoir la paix, je suis venu : tous m'ont tendu la main vis à r-is un fauteuil qui me tendoit les bras; mon remercîment et oit prêt; Marie à la coque y éloit pour quelque chose (i); enfm j'allois m'asseoir; quand je ne sçais qui, par derrière, a tiré le fauteuil, et je me suis donné un des plus beaux tape-culs qui se puissent : heureusement, comme a'Ous le voyez à ma bonne humeur, la tête n'a pas porté; c'est une polissonerie do | dévot, dont je n'ay fait que rire. 11 y avoit quarenie ans qu'étoit commise Ja faute qui a servi icy de prétexte aux mal-intentionnés; on ne m'en aimoit pas moins, on ne m'en més-estimera donc pas plus; et les rieurs même ne pouront nommer cela un tienbée (2), après l'indiférence et même la sincère répugnance que j'ay marquée là-dessus dans tous les tems; le pauvre Directeur (3) qui me devoit recevoir est celui qui y a le
(i) C'est le fauteuil de Languct de Gergy, archevêque de Sens, qui avait été offert unanimement à Piron.
(2) L'écriture si nette de Pircii ne permet pas de lire autre chose. Le mot tienbée ne se trouve dans aucun dictionnaire. AL Roy, l'érudit professeur à la Faculté des Lettres de Dijon, à qui j'ai soumis la difficulté, proposait de lire tombé, que Godefroy indique comme signinant chute; mais c'est impossible; serait-ce, avec un préfixe possessif, dont la raison n'apparaît pas, le mot bée : risée, moquerie, (Lacurne de Sainte-Palaye); ou désir avide, attente vaine, faux espoir, (Godefroy); tous sens qui s'accordent avec le contexte.!* Mais bée est féminin.
(3) Montesquieu.
lus de regrets, à cause du tems qu'il avoit perdu à lire mon éloge. Il se dépique en le lisant aux uns et ux autres. Un des auditeurs, hyer, en disoit tout ee u'il falloit pour me faire partager les regrets. Je ne l'en sens nul. S'il pensoit ce qu'il disoit, il le pense ncor; et l'estime d'un homme de bien est le seul encens ue j'ambitionne; s'il ne le pensoit pas, je ne perds u'une goûte d'eau bénite de cour, et qu'est-ce que es eaux bénites pour qui n'a pas plus que moy 1? iable de l'orgueil ny d'autres au corps; enfin me voilà îrosjean comme devant; c'est quelques jettons et des ristes corvées de moins. Et quand je serois assez pusilanime pour regarder cet événement comme un juste ujet d'afliction, elle n'auroit pas trouvé place dans un œur tout plein encor d'une perte bien autrement irré- )arable. J'ay crû. Monsieur, devoir à l'amitié dont vous n'honorez, une peinture de l'état de mon âme en cette grande occasion; je vois des gens admirer si fort ma érénité, que je me l'imagine assez rare pour que vous n ayez douté; comptez sur elle, tant que vous me vou- Irez bien conserver les sentimens que vous m'avez touours témoignés; et je compte sur eux tant que, pour les 'onserver, il ne faudra qu'être avec toutte la reconnoisance et la considération imaginables, Monsieur, votre rès humble et très obéissant serviteur. Piron.
Paris ce 26 juin 1753.
Hé bien. Monsieur, voilà ce que nous n'avions jamais ù et ce que nous ne verrons peut-être plus jamais; M. e comte de Clermont (i), un Prince du sang de l'Aca-
(i) Arrière-pi^lit-fils du grand Coudé, abbé do Saint-Gcrmain-dcs- Prés.
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demie françoise. Les Muses ne pouvoient être plus hono réop. Cette élection-là s'est faite avec un secret merveil leux puisqu'il y avoit un mois que le Roi la sçavoit. Ç' été une fort jolie menée pour se débarasser d'un très petit M. Bougainville qui s'étoit mis et remis sur le rangs. Il étoit mon compétiteur l'avant-dernière fois, Oi l'accuse même bien haut d'avoir armé contre moy M. d' Mirepoix de Tode que vous sçavez. Buffon lui enleva b prix de son crime; et cette fois-cy le piince a fait tombei tout son bel édiiîce qui posoit sur la protection déclaréi de la Reine et de M. le Dauphin; les Hardions, les Hay naut (i), les abbés de S. Cyr, les Moncrifs et généra lement tous nos agréables merveilleux (2) étoient comme vous pouvez bien juger, vendus corps et âme à la brigue du petit capon qui est fort sufisant, fort modeste, for malin et très doux. Le jour de l'élection, la sienne étoi hors de doute; le président Hainaût pour faire sa coui à la Reine s'y fit porter à demi-mort. On le mit dans une chaize longue devant un grand feu en attendant le scrutin. C'est la qu'on annonça le nom du Prince: k pauvre homme n'eut que la peine de jetter bien vite k nom de son protégé au feu, ainsy du reste; pas un de> académiciens en dignité n'avoient été du secret; et je crois qu'on fit bien car on n'aime pas à trouver son maître, où l'on croit être celuy des autres. C'est ce drôk de La Chaussée qui a ourdy toutte la trame. Vivent le:= méchants pour faire danser les méchants! On luy en veut du bien; et c'est en efet une assez bonne action, mais dont il n'eût pas été capable, si elle n'eût pas été nuisible à quelqu'un. Enfin le Gros de Boze (3) aura
(i) C'est le président Hénaiilt.
fa) C'est-à-dire les écrivains de cour. Hardion était professeur d'histoire de Mesdames; l'abbé de Saint-Cyr, ancien sous-précepteur du Dauphin, et Moncrif, faisaient partie du petit cercle de la reine.
(3) 1680-1753, numismate et antiquaire; c'avait été, comme Piion, un des familiers de Mme de Tencin.
[Ml
'honneur en pubHc d'avoir un prince du sang pour 3anégyriste. J'ay peut-<ître perdu encor un plus grand lonneur. Ce propos vous paroît fou! Point du tout; )n parle de nommer M. le Dauphin (i) à la première )lace vacante, et sans Bougainville et le M. de Mirepoix, 'eût été peut-être moy qui eut laissé vaquer cette place; 1 y auroit pour se pendre en y songeant bien; quoy [u'à vrai dire, on ne se pende plus pour rien puisque abbé Trublet ne se pend pas. Rien n'est plus admiable que son activité à chaque place vacante, et de si ouchant que sa patience à chaque ' nomination. Tout c monde le plaint, jusqu'à Fontenelle et Dolivet ses )rotecteurs; gens très peu tendres de leur naturel, et [ui aparemment aiment encore mieux le pla'indrc que c servir. M. l'évêque de Vence (2) va, dit-on, rouvrir a carrière aux prétendans. On m'assure très positivenent que l'Académie ne veut pas avoir le démenty des ufrages dont elle m'avoit honoré et cj[u'elle songe touours à moy, surtout se trouvant aujourdhui dans le as de pouvoir oposer puissance contre puùssance. Mais [ue seroit-ce si cette grâce m'attendoit à la mort de M. le Mirepoix (3) ? Il n'y a que cette circonstance qui me à pouroit faire accepter. Laisserois-je croire, en reculant [ue ce seroit de peur de faire son éloge. Je n'aurois ;arde de donner cette prise contre moy. Je lui ai seryy l'occasion de manquer à la décence et à la charité, jt; aisirois bien gaîment celle-là de réparer le scandale [u'il a causé, et son éloge seroit un des endroits des plus [•ais et des plus édifians de mon discours. Je ris, pendant [ue bien des honnêtes gens pleurent et gémissent : c'en
(i) Prol);ib!emcnf pour iinnihilci' I'innii('iir(> du ('(iinlc de C\vrir nont, favorab!.c aux libcilins <'t aux ])liiN)S()plK's. Le Daupliin 'accepta pas.
(2) Suiian, oraloricn, pif'ilicatcur estimé, mort en I754. {S) Boyer mourut eu 1755.
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est fait, le Ghâtelet quitte absolument le service (i). On va voir les grandes ressources de la Puissance qui les y réduit. Il n'y (a) plus un indiférent. Tout le mondé a l'air altéré; et on s'intimide à la ronde. La terreuï devient générale, fâcheuse disposition dans un corps pour y porter des remèdes qui produisent leurs efets. Moy qui m'inquiète icy du corps de l'Etat je suis bien embarassé du mien; j'ay une bonne grosse fièvre avec des redoublemens qui m'a mis si bas qu'il me semble que je ne suis plus. Les yeux, le cœur, la tète et les pieds tout me refuse le service; je me suis remis à cett^ lettre à 20 et 3o reprises et ne la puis achever quelqu^ envie que j'aye de ne point finir avec vous, (2). Je sui? b:en seùr que si je la relisois, je ne l'enverrois pas; mais j'aime mieux la laisser parth- comme elle est que de m^ laisser oublier; car je sens que de longtems je ne relèverai de cecy. Adieu, Monsieur, souvenés vous toujours de moy comme de l'homme du monde que vous ave? le plus généreusement obligé en touttes façons et qui aussy vous a été bien vivement, bien respectueusement attaché. Piron.
Ce niercredy 12 décembre 1753. i
XXVIII I
A Madame ou Mademoiselle Provost envoyeuse de bourriches demeurant je ne sçais où.
J'ignore, Madame, à quel titre vous avez le bonheui d'être sous les ordres de Monsieur Le Vayer. Mais s:
(i) Le Châtelet avait refusé d'enregistrer l'arrêt du Conseil créani une chambre des vacations, pendant l'exil du Parlement. j
(2) L'écriture de cette lettre, surtout de la seconde moitié, portt des traces évidentes de faiblesse et de fatigue.
pouvez vous vanter de les recevoir du seigneur de France le plus aimable et le plus digne d'en donner, il peut se vanter également d'avoir en vous une excellente commissionaire. Ah les bonnes, les délicieuses poulardes ! c'étoient les reines du Mans. Elles étoient destinées pour la bouche du maître. Il vous grondera, quand il les trouvera de manque. Mais il vous aura dit : Donnez les meilleures; vous avez obéi. A son dam. Que ne s'expliquoit-il un peu mieux? comme c'est de votre mieux que vous avez fait. Voilà ce que c'est que de ne sçavo^ir à qui Ton a affaire; hélas, me voilà dans le cas. Qui êtes-vous:' Êtes-vous jeune, vieille, belle ou laide .»^ Tout ce que je sçais c'est que vous choisiS(Sez parfaitement bien les poulardes; et que je ne saurdis vous parler que de cela. Quant à moi sçachez qui je suis et le peu que je vaux; vous aurez regret à votre étalage. Je ne suis qu'un poëte. Doucement pourtant; ce ne sont pas icy tout i!* fait des animaux de basse-cour; nous sommes aussi quelquefois de la haute. Il n'est Roi si peu curieux qui n'ait de notre espèce dans sa ménagerie. On alloit voir un nommé Voltaire à celle du Roy de Prusse comme on voyoit le Rinocérot à Paris. Moi même j'ay un petit coin dans celle de notre bon Roy. Il me donne becquée do sa belle main (i) : c'est quelque chose; mais cela seroit bien sec sans Messieurs Le Vayer et ses semblables pour peu qu'il en ait. Voilà notre vie : voulez-vous savoir notre métier; tant que nous sommes jeunes, nous chantons, ne vous déplaise; d'où il arrive que souvent sur le retour la famine nous fait danser. En voulez-vous tâter, Madame; et que je m'exerce un peu pour vous? Guy da. Pourquoy ne prendrois-je pas avec vous les mêmes licences poétiques, qu'à prise un de nous autres avec la duchesse du Maine? et c'étoit assurément sur
të
(i) La pension royale de mille livres, accordée à Piron, pour le lédommaffcr de son evclusion de l'Académie.
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des sujets moins friands que ceux-ci. Il y prit pourtant bien du plaisir. Il n'y a rien qui n'y paroisse. Dame, il faut voir comme il croit s'être fait prince, en la faisant bergère. Voyez, voyez cela; mais seroit-il possible, que vous n'eussiez pas entendu parler de cela dans vos bergeries du Mans? ce n'est parbleu pas une plaisanterie. Cela visa au solide; mariage s'ensuivit; la sottise et la fatuité publièrent les bans. Le poète et la princesse s'épousèrent; le poète sous le nom du Prince Sentiment; la princesse sous celui de la Bergère Esprit. Le pasteur Fontenelle fut témoin; le grand-prêtre Bragelogne officia; Madame la marquise de L... faisoit les fraùs de la noce oii tous les conviés chantoient :
Voici le Jour de la noce
Du Sentiment et de l'Esprit (1).
Hé bien, Madame, sur cet échantillon, voudriez vous lier commerce avec moy ? Nous nous marîrions comme cela. Je le prendrois au reste sur le ton qui vous plairoit; par exemple ce seroit icy le refrain de notre, épitalame :
Voici le jour de la noce
De la poularde et du chapon.
11 faudroit bien des nopces comme celle-là et comme l'autre pour peupler le monde. Aussy n'est-ce guères, je crois, votre intention. Madame, de le peupler avec moy qui, d'ailleurs suis moins propre à le peupler qu'à dépeupler un poulaillier. Faites en, s'il vous plaît, mes
(i) Il s'agit d'un divertissement donné à la cour de Sceaux. On ne trouve rien qui s'y rapporte dans les Diverlissements de Sceaux, in-i2, Trévoux (Paris), 1772, recueil composé surtout des poésies de circonstance de l'abbé Genest et de Malézieux. Les Ménuoires de Mme de Staal-Delaunay (éd. Poujoulat) ne fournissent non plus aucune indication, ni les lettres de Voltaire à la duchesse du Maine. Serait-ce un des amusements des Auits blanches de Sceaux, racontées par Voltaire ? (Ed. Moland, t. XXI). Mais Piron, qui désigne l'abbé de Bragelogne et Fontenelle, n'aurait pas manqué d'écrire tout vif le nom de son ennemi. La marquise de L. est probablement la marquise de Lambert.
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xcuses au généreux seigneur de la Davière, en luy lisant aussy mes vifs renierciniens. Que tout lui puisse irospérer! et sa liguée égalât-elle les étoiles du Ciel l les sables de la mer! Tout se peut quand Dieu et l'âge le Madame s'en mêlent; si Sara l'eût eu, elle n'eût pas ly en incrédule. Elle rit, et pourtant, conccpil. Voyez sa lignée encore; et celle que nous souhaitons est bieîi désirable autrement aux honnêtes gens comme vous Madame et moy qui .vy l'honneur d'être parfaitement i'otre très humble et très obéissant serviteur. Riron.
Ce niardy gras.
Permettez, Monsieur, que j'interrompe un peu vos rêveries champêtres de mon caquet bourgeois, et que mou esprit aille faire un tour de Thuileries (i) à !a Davière. Je vous y souhaite une aussy bonne santé que cille dont je joiiis icy, et que vous gouttiez autant de plaiirs au sein de la paix (pie nous en goûtons icy à voir la guerre allumée entre Voltaire et La Beaumelle (2). L'enragé a trouvé à qui parler; et vous seriez très-content de leurs factums lilléraires, car il y a toujours 3 ou à grnsses injures à chaque ligne, et une pointe d'épigianune à chaque point. Vous ne haïssez pas de voir les
II) Piron avait riiabitude quotidienne de se promener aux Tuilorirs, et dans ses dernières années, avec le grave et honnête Tanncvot, commis des finances, ennemi des philosoplies, auteur d'une satire contre Hehétius.
(:>) La Beaumelle (173G-1773) avait déjà été enfermé à la Bastille, en 1753, pour ses notes sur le Siî'.cle de Louis XIV. Il composa, une fdis sorti, ses lettres à Voltaire, le meilleur ouvrapfc de polémique, de l'aveu de La Harpe, put)lié contre Voltaire. Bientôt le bras sé.^nli r vint au secours du philosophe courroucé; La lîeaumelle fut rrmis à la Bastille, puis exilé dans son Lanjïuedoc, avec défeuse de plus écrire. Le motif de sa condamnation fut la pul)!ication des Lettres et Mémoires de Mme de Maintenon (i755-5G).
Muses se tignonner. Je connois votre façon de penser charitable là-dessus; vous auriez pleine satisfaction La victoire balance encor entre les deux partys; la haute renommée du Koy des impudens n"en impose point à son jeune adversaire; Saumaize et Pétau n'y font œuvre; cela va le plus beau train du monde et tout Paris s'intéresse gaîmcnt à cette batracomiomachie. L'abbé de Chauvelin (i) est bien heureux d'être où il est, tant mal à son aise y puisse-t-<il être; il ignore ce que Dargental sçait et voit; ô profanation! un nouveau Polyeucte a foulé leur idole aux pieds; et ose avancer que Voltaire n'est qu'un àne et un fripon.
Je crois comineLUe un crime en vous le racontant.
On donna hyer la i""^ représentation d'Ajnalazonte (2) 2" tragédie du marquis de Ximénès et j'ay le chagrin de vous en parler sans sçavoir quel en a été le succès. L'auteur tient parole. A sa première pièce il annonça que si elle tomboit il en donneroit une tous les ans; et que si elle réûssissoit, il s en tiendroit là. Le public qui entend ses intérêts se régla sur cet avis, et n'eut garde de l'aplaudir; sans donte il ne le sifla que de peur de le perdre. 11 me tarde de savoir son sort de cette fois cy; Je public pour son repos aura peut-être aplaudy à tout rompre. Moyennant cette façon de faire le mérite de l'auteur sera un problème éternel. Un peu de logique achève de m'expliquer. Je ne sçais non plus quel succès aura eu le reinercîment de Bougainville à l'Académie. Le plaisant mérite pour en être, que d'avoir mis en françois du latin de cuisine (3) ! Je crois que le pauvre Fontenelle va bientôt céder sa place l'abbé Trublet vient de
(i) Le fougueux janséniste, conseiller-clerc au Parlement, avait été mis au Mont-St-Michel l'année précédente. Sa rigueur Ihéo'ogiquc ne l'empêchait pas d'être un ami très ardent de Voltaire.
(2) Elle fut imprimée chez Jorry, i'j5b; cela laisse supposer un sort meilleur que celui d'Epicharis.
(3) Bougainville (17^2-1763) avait traduit V Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac.
me dire d'un air très joyeux qu'il avoit une fluxion sur l'oreille qui ne sentoit rien de bon; je conçois que son cher adorateur de tous les tems luy a préparé une oraison funèbre qu'il voudroit bien débiter plus tôt que plus tard. Il me tarde de voir comment Bougainville aura fait celle de La Chaussée (i) qu'il remplace et qui pour l'empêcher d'entrer luy venoit de jetter un prince du sang aux jambes. 11 est bigot; je ne suis pas en peine qu'il ne s'acquite de bon cœur de cette corvée; mais la même qualité de vindicatif qui luy fait sentir vivement ce plaisir, l'embarassera un peu dans sa rétorique; et il faudroit bien plus d'esprit qu'il n'en a pour concilier les diférens mouvemens qui agiteront son bon petit cœur d'hypocrite. Enfin il n'est plus question que d'Académie dans l'Etat. M. de Fontette (2) s'est fait nommer vice-protecteur de celle de Caen pour allonger d'une ligne son addresse. Il me fait part des brillantes productions de son Lycée provincial. Il n'y a rien de si joly que le discours qu'il a prononcé publiquement en prenant possession du vice-protectorat. Je ne conçois pas comment un si bon orateur a pu manquer tant de fois le prix de l'éloquence pour lequel il composoit icy tous les ans. Le voilà bien vengé ; il distribue à Caen ce qu'on luy refusoit dans la capitale. Ce nouvel honneur luy a tourné la tête. Il en est si fier, que pour me braver, il m'écrit par la poste avec cette adresse : A M. Piron qui n'est pas de l'Académie, à Paris. Je reçois pour la 1" fois cette gentillesse de sa part. J'espère m'acquiter incessamment et remettre les rieurs de mon côté (3). Cepen-
(i) Bougainville, reçu le 3o mai 1764, sut « se venger en homme d'esprit », (Lanson, loc. cit., p. 38) en faisant le plus vif éloge de La Chaussée.
(2) Dijonnais, ami de Piron. On a plusieurs lettres de Piron à Fontette (V. H. Bonhomme, ComphUnent). — Orccau, de Fontette était maître des requêtes, en 1745, et intendant de Caen, depuis 1752.
(3) Cela promet une épigramme, dont les éléments sont déjà dana les lignes précédentes. Le bon Piron était done plus piqué de son
daiit notre Parlement ne revient point (i); mais la Providence est bonne ; on n'entend plus parler de procès iiy cnaiiaei uy ci vu ; ia paix et les bonnes mœurs fleurissent visiblement dans la société. On diroit que ces magistrats ont l'ail en partant d'icy ce que fit Lycurgue en quittant Lacédémone ; qu'ils ont fait jurer les cytoiens d'observer les loix jusqu'à leur retour, et que pour perpétuer le bel effet que produit l'observation de ce serment ils ont juré à leur tour de ne plus revenir. Je suis bien aise que vous ne soyez pas de leur corps ; j'aime infiniment plus à vous voir qu'à vous écrire.
Paris 27 inay 1754.
Mon plus grand chagrin, Monsieur, sur mes vieux jours, c'est de les voir s'écouler et s'avancer à leur fin sans que je les puisse tous marquer d'un acte de rcconnoissance envers vous. Ma vue qui s'achève d'éteindre et plus d'une autre infirmité, ne sont pas, selon moy, des excuses valables devant quelqu'un aussi en droit que vous Monsieur, de s'attendre à un hommage assidu. Toute ma ressource est dans la même générosité qui vous a depuis si longtemps acquis ce droit-là. J'espère qu'elle nie fera pardonner ; mais je n'en suis guère plus à mon aise : il me semble toujours que mou malheur est une faute ; et que moy seul je suis l'exception de la règle qui veut qu'à l'impossible nul ne soit tenu. De tout cela, concluez que, dans l'envie de vous écrire qui se satisfait si mal, l'inclination a plus de part que le saint
f'chcc, qu'il ne voulait i'avouor. Fonteltc ne faisait que mettre en prow, la fameuse épigrammc : Ci-gît Piron... Il sut probablement en convaincre son ami, qui se borna à une riposte intime.
(i) Le Parlement ne fut rappelé qu'à la naissance du futur Louis XVI, le 28 août 1754.
amour du devoir. Tout ce que je puis faire pour leur service, c'est de recourir à mon imagination et de me peindre l'aimable seigneur de la Bavière à l'ombre des beaux arbres plantés par ses illustres ayeux, se promener ou s'endormir un livre à la main en attendant que la cloche du château l'apelle à sa table ou Madame Prévôt vient de faire servir une belle poularde. La cloche soniie-t-elli- ? il va diner Iranquilement vis à vis une jeune dame dont les ancêtres n'ont pas moins fait parler deux que les vôtres, et qui assurément ne mérite pas moins que vous, Monsieur, le respect et l'admiration dus au mérite aimable et solide. Buvez bien à la santé l'un de l'autre et félicités-vous nmtuellement du calme dont vous jouissez malgré ce mérite qui vous avoit fait naître tous les deux pour le tumulte du grand monde. Pour moy, je bénis tous les jours la fortune, Monsieui-, de vous avoir été contraire li sa façon. Puis-je faire autrement en voyant le sort de vos honnêtes confrères ? Je ne dis rien de mon charmant compatriote, le plus joly des beaux-esprits de la Cour à qui M. Danger ne pardonnera jamais les indigestions que lui a causées la peur de se battre ou plutôt d'être battu (i) ; telle province qui devroit l'avoir depuis bien des années pour intendant pei'd plu-; (|U(' lui aux passedroits qu'on luy fait ; il n'en est pas moins gai, et n'en perd pas un coup de dent pour tout cela; mais que dire de notre cher intendant de Dijon (2) à qui les fatigue ont pensé faire perdre le goût du pain et qui a mile peines d'en revenir.'^ Que dire de notre brave intendant d'Amiens (3) réduit incessamment si Dieu n'y met la main, à se faire colonel de Dragons, et
(i) Doug<'r l'tail f'rriiiicr-^^rm'ral; son advcisairc. Gagne de Périgny, ('-tait maître des requêtes, depuis 1788.
(o) Joly de Floiiry, fi!s dti procureur-pénéral, infendant de Dijon. en 1749.
(?i) D'Aiipre, intendant do Pan, en 17/io. f't nommé à Amiens, en 1701. Son cousin, fut en 1768, premier président du Parlement de Paris.
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à mourir un jour le bâton de maréchal de France, au lieu des sceaux à la main ? Que dire de tant d'autres de ces messieurs destinés tout au plus à mourir conseillers d'Etat c'est à dire après une vie de Juifs errans, à revenir en classe, se rasseoir dans leurs vieux ans devant le 1 pupitre d'un bureau ? Combien d'autres encore plus malheureux pouroit-on citer, avant que d'en rencontrer un seul de fortuné comme le bel intendant de Caën qui tout en arrivant se trouve proclamé vice-protecteur de la noble académie du lieu. Il étoit si enivré de cette gloire que malgré sa générosité naturelle il ne se pouvoit tenir d'insulter à ma misère en mettant cette adresse aux lettres dont il m'honorait : à Mr. P. qui n'est pas de l'Académie ; il n'en seroit pas même corrigé, si je (ne) l'avois battu du même fleuret, et poussé quelquesunes de ces petites bottes franches qu'on me connoît. Sa dernière estocade a été un beau grand pâté de poules de Gaux qui a fort accéléré le traitté de paix. Il faut une aussi bonne âme que la mienne pour s'apaiser à si bon compte ; tous les pâtés de Caux, d'Amiens, de Périgueux, ne seroient pas capables d'amener à miséricorde l'abbé Trublet si quelqu'un le régaloit d'un pareil dessus de lettre ; plus on le recule plus il est délicat là-dessus. Destouches et La Chaussée luy avoient cédé poliment leur fauteuil ; les deux plus vilains culs-de-plomb du Parnasse les luy ont souflé (i). Celui de Mr. de Vence luy tend les bras, trente concurrens se jettent entre deux : le prince de Beauvau, l'évêque d'Autun, le marquis de Chimène, Dalembert, etc. etc. etc. Le hareng sera sur le gril jusqu'au retour de Fontainebleau oii ces Mrs ont remis l'élection. Quel état violent d'icy là. Sentons donc le bonheur d'être sans ambition ; donnonsnous du bon tems et du repos : il n'y a que cela de bon, dit le sage. Paris ce 17 septembre 176/1.
(i) Roissy remplaça Dosfouchos, et Bougainvillo, La Chaussée.
Il me semble, Monsieur, qu'il y a assez longtems que je vous ay écrit, pour oser le faire sans passer pour importun. Je m'imagine voir ma lettre en arrivant chez vous, m'arréter à la porte de votre mémoire au moment précis que j'en sortois pour jamais ; et peut-être même, m'en trouve-t-elle déjà assez loin pour n'y pas être rapellc sans peine. Faites m'y rentrer, s'il vous plaît, une bonne fois pour toutes ; et clouez moy sur la place. Vous userez de représailles, et me récompenserez du plaisir du talion. La loy jamais n'aura été observée dans un cas mieux mérité. J'aime toujours, comme vous voyez, Monsieur, à jouer d'imagination. Elle me rend de trop bons services pour que je la néglige. C'est elle qui me tranquilise sur votre compte ; qui me représente mon aimable philosophe en belle et brillante santé, tantôt, à table avec son très cher vis-à-vis, au lieu d'un triste conseil, tantôt dans sa bibUothèque, et non devant un pénible bureau, et tantôt à travers les bois et les plaines au milieu de ses ouvriers, édifiant, abatant, mettant les quarrés en rond et les ronds en quarrés ; pendant que notre amy l'ex-intendant se couche et se lève sur la triste envie d'un régiment, d'un mortier (i), ou d'une rencontre : que Mr. de Fleury (2), dans ses tournées est au qui-vive avec les braves contrebandiers; que Mr. de Fontette à Caën, au milieu de son pénible em{)loy d'intendant se tuë encor pardessus le marché à protéger, à réveiller, à faire écrire /io académiciens qui ne valent guères plus
(i) Bonnet rond de velours noir, bord*' de priions d'or, réservé aux présidents de Parlement dans l'exercice do leurs fonetio )«. — D'Aligre finit p'- être mestre de camp de l,iv;>'( rie, en 175;.
(2) 1754 est l'année des exploits de Mandrin en Bourjroorne, et en particulier de la prise de Beaune et d'Autun par sa troupe de contrebandiers.
que les nôtres, et à mettre même beaucoup du sien dans leurs mémoires ; pendant que M. de Perrigny soutient toujours assez ennuyeusement pour luy la gageure, et n'a d'autre passetems que de pincer les ridicules qui luy passent sous les yeux: et d'entendre dire à la ronde quil a bien de l'esprit, comme en effet cela est vray.
Voilà tout ce que mon imagination me fait voir à votre avantage. Le moyen de ne me pas louer d'elle, et de ne me pas consoler de la privation d'un peu de jugement dont on veut que cette demoiselle tienne la place ; serviteur à Dom Jugement qui ne m'améneroit peut-être que de tristes réflexions et ne me feroit voir que le fâcheux revers de mes jolies médailles ; n'en déplaise à sa révérence j'aime mieux un beau rêve que la plus juste des craintes ; et pourquoy n'aimerois-je pas à rêver quand le bien me vient coup sur coup, en dormant. L'autre jour en me levant je reçus une lettre du ministre qui commençoit ainsy :
« J'ay toujours entendu dire
Qu'un peu de mercure ne peut nuire.
C'est pour cette raison, mon cher Binbin, que le Roy vous a accordé une pension de 1200 liv. sur le privilège du Mercure que S. M. a donné à Boissy. Je voudrois que la doze fut plus forte, etc. »
Que dites-vous de cela, Monsieur ? Mauvais courtisan comme je suis ne faut-il pas que je sois né coëffé pour qu'une Cour corne la nôtre songe à moy (i) : il faut dire aussy que cette coëffe influe bien sur le tard, et quan* à cette seconde faveur qu'elle n'est pas tout à fait si honorablement assize que la première qui l'est sur ^a cassette ; tirer de l'or d'un amas de torcheculs, n'est pas après tout plus honteux que d'en tirer des latrines ; et
(i) On voit que ce\U^ pension, à longue échéance, ne remplaçuif, pas la pension royale de mille livres, contrairement à ce que dit M. Chaponnière (p. 109). La lettre citée est de Saint-Florentin,
je lie dois pas être plus délieat qu un empereur romain ; mais il y a pis ; c'est que de ces 1200 fr. selon les arrangemens du privilégié, je ne verray le premier écu que dans deux: ans ; et ce sera belle patience pour un gourmand de mon âge, surtout si madame Prévôt, sous prétexte de mes nouvelles richesses trouve à propos de m'oublier. Pour moy, vous voyez qu'au milieu de leur éclat je ne m'oublie pas, et que je n'en suis pas encore à la morgue de ne vouloir plus quêter, non plus qu'à celle de me vouloir acquiter avec ceux qui m'ont soulagé dans mes détresses. Passe pour ne m'en souvenir qu'avec encore plus de reconnoissance qu'auparavant s'il est possible ; de cela tant qu'on voudra ; je n'en fus, n'en suis, ny n'en serai pas chiche ; je ne sçais que vous dire ; il y a sans chercher bien loin des créanciers si polis el qui le sont devenus de si bonne grâce qu'on aime à les voir, et que ce seroit se mettre devant son jour, que de leur en ôter le titre ; voyez. Monsieur, s'il n'y auroit rien à rectifier à cette morale et redressez le plus respectueux et le plus reconnoissant de vos débiteurs.
Ce 20 novembre 1754.
Vous m'aviez flaté. Monsieur, que nous vous reverrions icy dans les commencemens de l'hyver, et j'avois fixé ce tems-là dans ma tète aux jours de l'an, ce qui m'empêchoit de vous écrire comme je le devois dans un tems comme celui-là. Mais on dit à votre porte qu'on ne vous attend qu'à la fin de ce mois, et cependant madame Prévôt pour que je ne pleure pas, vient de m'envoyer six oiseaux fort peu agréables à la vue, quant au plumage, à l'oreille quant au ramage, au tact par le froid qu'ils ont contracté de la gelée, à l'odorat parce
que ce n'est guères là le sens qu'un oiseau de leur espèce se pique de flater mort ny vif. Mais six oiseaux qui en récompense promettent beaucoup au dernier des cinq sens que je n'ay pas nommé. Cette lettre fermée ventre à table, et j'en sauray plus de nouvelles ; et à mon odorat déjà, de loin charmé de la fumée du rôt, vous verrez que dez que le dîné sonnera mes cinq sens, l'oûie, les yeux, le nez, les mains et le palais en seront. Je vous en remercie d'avance et dis ainsy mes grâces avant bénédicité. Mais, Monsieur, si c'est là un remercîment un peu prématuré, je vous en fais un bien tardif de la lettre amicale et très spirituelle dont vous m'avez honoré au sujet de ma pension sur le Mercure, on ne peut rien de plus poly ny de mieux tourné que votre compliment. Vous allez jusqu'à dire que vous en lirez désormais ce maudit livre avec moins de scrupule en faveur de l'impôt que j'en tire. Cela devroit m'engager à révoquer la parole que j'ay donné hautement à Boissy (i) de n'y jamais faire une panse d'A ; et si jamais je fausse ma parole croyez que vous seul en serez cause ; mais au fond quand j'aurois quelques fleurs à planter dans ces plates-bandes là, pourquoy ne les pas plutôt jetter dans votre jardin ? Espérons que le livre se passera bien de moy soutenu de la plume de mes frères de lait et de l'illustre académicien leur chef et notre maître de pension. Celui-cy vient pourtant de débuter assez à l'unisson de ses glorieux prédécesseurs. Entre autres rogatons pourtant, il y a un miroir (2) qui pourra vous représenter parfaitement bien son auteur, et vous amuser en cela d'une certaine façon. Je voudrois bien sçavoir d'ailleurs ce qu'on
(i) Ï69A-1758. Auteur comique complètement oublié. C'est Marmontel par ses Contes moraux qui rétablit la vogue du Mercure sous la direction de Boissy, à qui Marmontel succéda.
(2) Long morceau de critique, assez alambiqué, de Marivaux. On y remarque un éloge de La Motte. Mercure, janvier 1765, p. 71 à 102. — Marivaux y soutient, une fois de plus, que les Modernes peuvent égaler et surpasser les Anciens.
auroit tant à dire aujourd'huy de mon cher et précieux Mercure. La Bruyère eut quelque raison de le mettre au-dessous de rien. Il parloit du temps des Corneill'^s, des Racines, etc. Mais veû ce que sont à présent nos grands auteurs, cela même est une raison pour le mettre au-dessus de quelque chose ; n'est-ce donc rien que Ah quel conte ! (i) que les feuilles de Fréron, que tant de pièces nouvelles, et que le déluge d'Almanacs dont on nous enrichit ? assurément le Mercure tant peu puisset-il valoir est un peu au-dessus de tout cela ; et grâce au point où sont descendus les ouvrages d'esprit, je vois le moment qu'il sera le premier des livres, Cahuzac (2) y travaillât-il. Ainsy Monsieur, agissons, en d'avance avec luy comme à la Cour on fait avec eux qu'on voit venir à la faveur, et n'en parlons qu'avec ménagement et circonspection. Vous voyez mon amour tout filial pour un père nourricier, et ne le pouvez décemment désaprouver. Qu'au reste le petit accroissement qui arrive à mes finances ne vous fasse pas penser que les poulardes en viennent moins à propos. Ce n'est pas viande prête. On me dit que je n'en tâterai guère avant deux ans : et j'en ay 66 : ainsy vos bontés pourront bien avoir duré toutte ma vie, et celles du Mercure n'avoir pas commencé pour moy. Voilà trop parlé Mercure ; prenez que cette lettre cy en soit une page ou deux ; et n'y revenons plus ; comme on fait au Triumvirat (3) qui tire très languis-
(i) « Conte politique et astronomique », de Crébillon fils, 4 vol. in-i9, Bruxelles (Paris), 1751.
(2) Secrétaire du comte de Clermont, mort en 1759. Auteur de deux tragédies et de deux comédies uniformément sifflées. Il était surtout le librettiste ordinaire de Rameau. On l'estimait fort peu. [Y. Collé, possim) Piron s'était déjà égayé à son sujet. V. Chanson à Pibrac, Œuvres, VII, p. 817.
(3) Dernière tragédie de Crébillon, représentée le 28 décembre 1754. (Collé, I, 44)- Voltaire, acharné à la gloire de son rival, la refit également : Octave et le jeune Pompée, ou Je Triuminraf fut imprimé à la fin de 1766 (Collé, II, 368).
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'samment à sa fin ; c'est pour aprendre à Mrs les cavi liers à ne plus monter leurs chevaux quand ils soi devenus des rosses. Beau raisonnement à oposer au agréables qui me reprochent que je suis un paresseu> Je ne le suis point. Si l'on avoit un recueil des lettre que j'écris sans cosse à la ronde on s'étonneroit bie plustôt du courage qu'il faut pour cela à un pauvi aveugle qui est obligé de mettre bas sa plume courante de ligne en ligne. Que cet état violent me tienne lie d'excuse devant vous, Monsieur, le plus équitable df hommes et me fasse pardonner le désordre et les pu< riiités de lettres qui ne devroient être pleines que d témoignages d'estime de respect et de reconnoissanci
Ce lo janvier 1755.
Vous êtes bienheureux, Monsieur, que je ne voie plu goûte. Pour une fois que mes lettres vous ennuient f vous importunent, vous auriez à vous en plaindre mile car le plaisir de vous écrire est un dos plus grands qr me reste; comme, d'être oublié de vous, seroit un d mes plus grands malheurs. Jugez des mauvais momen que je passe dans les longs intervales que je laisse entr une lettre et l'autre. Je crains bien que ces longs intei vales joints aux agrémens de la retraite, n'ayent fait naj tre en vous une profonde indiférence non seulemen pour moy, mais pour tous les agréables petits tracas d la grand'ville, dont j'ay coutume de farcir mes lettres Cela me coupe la parole ; et mon petit hommage rendu je tirerois volontiers ma révérence. Je n'en ay pas ' courage ; et vous souciassiez-vous cent fois moins d nous et de ce qui nous occupe, j'ay toujours si peur
Of
A JEAN-FRANÇOIS LE VAYER qS
eu ma cécité prochaine, que je ne vous écrive pour la
ernière fois, que je veux babiller tant que le papier
ure. Je ne sçais si vous sçavez que c'est le cardinal de
a Rochcfoucaut (i) qui a la feuille des bénéfices à la
randc mortification des Jésuites qui bien qu'apuyés
î la Reine et du Dauphin, n'ont pu empêcher ce choix
11, à l'exception d'eux et de deux si augustes protec-
urs, est généralement aprouvé de tout le monde. M. de
lint-Florentin l'a eue quatre jours. Je songeois déjà
prendre le collet pour obtenir quelque petit prieuré
li m'aprochât de la Bavière ; n'auriez-vous pas été
en aise de voir un beau jour l'abbé Pirou à votre porte ?
faudroit aussy que vous fussiez devenu étrangement
isantrope pour que cela ne vous eût pas fait sensation.
n'aurois jamais égayé la scène d'un si beau coup de
éàtre. Avouez. Mais je ne suis pas né assez heureux;
>ilà qui est seùr. La mort de l'éveque de Mirepoix ne me
udra ny bénéfice, ny place à l'Académie. Trublet qui
ludroit déjà tenir les deux, et surtout la dernière, me
rre le chemin. Le revoilà en l'air ; et l'air est, je crois,
ut ce qu'il atrapera. Marivaux à ce sujet, a dit fort
en dans son patois que son astre avolt le diable au corps.
est vray que malgré ses beaux ouvrages, ce seroit le
linzième fauteuil qu'on hiy auroit tiré de dessous luy.
le mal encore c'est qu'à cette heure, il fait meilleur
le jamais être de l'Académie : elle retranche le plus
:'elle peut de ses peines. Il falloit que ces Mrs. tous les
s, eussent à distribuer 3 prix ; à en imaginer les sujets ;
à lire quantité de pièces à peu près comme les leurs.
i) Frédéric-.TiM'ômc do Royc, 1 701-1757, arcliovrcuii- de Bourprs, dinal en 1747- Les témoipnagfs du temps parlent de lui comme on. A l'assemblée du cV'rpé de 1755, qu'il présidait, il était !e f du parti modéré, conum: Cliri<lophe de Bcaumnnt l'élnil du ti intransigeant. (V. Picot, Mémoires pour servir à VHistoire ■Ji'siasiique pendant le XYIJÎ" siècle, t. II, p. 260 et ssq., yj vol. 8, 2« édit., Paris, i8i5-i6.)
Ils viennent d'abréger la procédure. Ils ne donneront plus qu'un prix tous les ans ; il sera du total des trois, c'est-à-dire de 600 liv. Il ne s'agira, une année que des vers, et une autre que de la prose. Cette année, le sujet est : jusqu'à quel point il convient de mulViplier les^ sociétés littéraires. Amusez-vous à concourir. Je trouve cette matière fort agréable à traiter. Il est vrai que ces sociétés se multiplient à l'infiny et qu'il y a plus d'académiciens dans le Royaume sans comparaison que de croix de Saint-Loiiis. Si vous voulez, Monsieur, comme cela se pratique aux loteries, j'en parlerai au chevalier Roi (i), et nous travaillerons en société ; en sorte que celuy des trois qui aura le prix, donnera 200 liv. à. chacun des autres ; et pour que nous ne nous rencontrions pas tous deux dans la façon de traiter ce sujet, je vous dirai la mienne. J'établirai la réforme totale ; et le renvoy de tous ces illustres associés à leurs cabinets, sans en excepter les 4o. Qu'en dites-vous ? Sur ce seul projet sentezH vous toutte ma générosité de proposer une association ; et n'est-ce pas d'autre côté jouer en fripon et en homme seûr de gagner. Je n'emprunterai pourtant rien sur cette expectative et pour cause. On est souvent cruellement trompé dans les plus justes prétentions. Voltaire avoit destiné le prix d'une tragédie qu'il vient de donner à la construction d'un pavillon dans son château du bord du lac de Genève. Le parterre a renversé le pot au lait. Le titre de la pièce promettoit pourtant beaucoup par son persiflage, c'étoit l'Orphelin de la Chine (2) ; mais le public las d'avoir déjà sur le dos tant d'orphelins
(i) Poète connu surfont par une épigramme contre l'Académie, à l'occasion de l'élection du comte de Clermont; cette épigramme. valut à son auteur une bastonnade, dont il ne mourut pas, contrairement à la légende; il vécut jusqu'en 1764.
(2) Représenté le 20 août 1765. Les contemporéiins l'appellent souvent Gengiskhan. ,1
pr
rouges et bleux (i), n'a point eu pitié de celui-cy, et l'a renvoyé à la Chine d'où il venoit ; c'est aussy loin à peu près que l'auteur se le trouve de son compte. Il ne bâtira point de pavillon ; aussy bien Mrs. de Genève ne veulent pas qu'il habite davantage son château -(2) et veulent jetter le pauvre Jonas à la mer. Où le mettrons-nous à la fin ce grand saint ? Ne fait-il pas bien de n'avoir point de tête, puisqu'ainsy le Fils de l'homme, quoyqu'avec cent mile livres de rente, il ne sçauroit où la reposer. Voilà un bel exemple dont Dieu merci, vous. Monsieur, ny moy n'avons que faire ; vous aurez toujours un beau château, et moy mon joli tonneau de Diogène.
Ce 27 août 1755.
Je me hâte, Monsieur, de vous répondre pour me relever le la faute que j'ai faite en vous annonçant la chute de a tragédie de Voltaire. Le désir de vous en donner les Dremières nouvelles a été cause de cela. J'en ay crû légèement le premier venu d'autant plus innocemment^ jue c'est un des adorateurs de V. Il n'étoit pas même 'c eul de son avis. Sarazin (4) m'étoit venu dire pis encore, t que la pièce auroit bien de la peine à aller jusqu'à 7 ou 8 représentations. C'est aujourd'hui la 8® ; et mer-
(1) Les enfants bleus étaient les orphelins élevés à l'hôpital de la 'rinilé; et l'hôtel des Enfans rouges se trouvait près du Temple.
h) Voltaire avait même été menacé de prison, après avoir fait mprisonner un nommé Grasset, qui venait à la recherche d'un xemplaire de la Pucelle où se trouvaient des vers injurieux pour ïmc de Pompadour. L'intervention de M. de Paulmy, ministre de rance à Genève, apaisa l'orage, et Voltaire put encore quelque smps habiter paisiblement les Délices.
(3) L'acteur.
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credy elle fit 3.ooo liv. Ainsy le succès est très seûr et très grand en dépit de l'envie ou du bon goût. Les malveillans se rabatent sur la singularité des décorations chinoises et le jeu brillant de la Clairon, soutenant toujours que la pièce ne. vaut pas le diable et n'a de valeur intrinsèque qu'un pillage (i) scandaleux de tous les auteurs morts et vivans, depuis celui de Cinna jusqu'à celui d'Abenzaïd (2). L'impression justifiera ou fera tomber ces mauvais bruits. En attendant, V. triomphe. J'étois mal averty encore quand j'ay plaisanté sur le pot-au-lait renversé ; il méritoit si peu cela de toutte manière que par un désintéressement plus admirable en luy qu'en tout autre, on me dit hyer qu'il avait abandonné sa part d'auteur en considération de la dépense qu'il a ocasionnée en habits et en décorations. Tant de mensonges qu'on m'a fait m'induisent à espérer que sa disgrâce de Genève ne sera pas plus véritable que le reste. Vous parlez comme un ange à ce propos sur sa catolicité, et vous êtes, comme en toute autre chose, mon maître en bonne plaisanterie. Mais cette catolicité n'a que voir à sa disgrâce prétendue ; on la motive bien autrement, \i c'étoit des gens qui arrivoient à l'heure même de Genève, qui vcnoient de me conter son expulsion et le suplice de sa Piicelle (3). Trompé sur les autres articles je suis en droit de me le croire encore sur ceux-là et je vous en fais ma déclaration dont je vous demande acte pour me servir en temps et lieux ovi besoin seroit. Mais, Monsieur, que manderoit-on de nouveau aux absens, si l'on
(i) Collé rapporte la même impression, et rappelle à ce sujet un bon mot de La Motte : « Il faudra que j'invente ce sujet-là ». (II, p. 29.)
(2) C'eût été s'abaisser bien bas, que de piller Abensnïd, trajïédic de l'abbé Leblanc, jouée et sifflée au mois de juin i735; imprimé;' chez PrauU. 1786.
(3) Vo-taire avait dû fuir quelque temps le territoire de Genève; et l'on avait brûlé un exemplaire de la Pucelle découvert cliez une lingère sur la dénonciation de Grasset.
vouloit vérifier tout ce qu'on leur mande ? Encore une fois, je n'ay point péché par malice, mais par précipitation qui ne venoit que d'un beau zèle. Pour larticle de l'abbé Trublet il est trop vray semblable et trop apuyé sur les exemples du passé pour être révocable en doute. D'ailleurs avec les titres qu'il aporte en se présentant sans cesse il n'y a rien pour luy que de glorieux dans son ardeur infatigable pulsate et aperietur. Il y a dans le Mercure du mois des réflexions de luy sur Corneille et Racine les plus justes du monde, car elles ont été faites refaites, cent et cent fois. Ce. que tout le monde lit à cette heure, ce sont les mémoires d'une Madame Stall autrement de Mlle de Launai (i) femme de chambre de feue la duchesse du Maine morte femme d'un oficier suisse. Il s'y trouve un petit détail assez mal barbouillé de l'afaire que se fit cette princesse pendant la Régence, qui a d'abord un peu intéressé. Pour tout ce qui regarde personnellement l'héroïne de ces mémoires, cela sent si fort son domestique né pour l'être, que cela ce me semble ne fait pas grand honneur à l'auteur. Elle y parle en femme qui s'est flattée d'avoir donné dans la vue de tous les hommes qui l'ont envisagée, ; mais comme elle l'avoit presque aussy courte que moy, et qu'elle avoit pour lorgnette un des plus grands fonds d'amour-propre que puisse avoir une femme de son état qui se sent un peu plus d'esprit qu'à ses compagnes, on sçait que rabatre du nombre prodigieux de conquêtes dont elle se vante. Pour moy quand je me vante de ne plus voir goûte, je vous prie, Monsieur, de ne me plus faire le chagrin d'en douter, pour avoir le cruel plaisir de me dire en face que je ne suis qu'un paresseux. Ne sentez-vous pas bien que tout en riant c'est me dire la plus grosse injure puisque vous devant autant que je
(i) Mme de Staal-Delaunay était morte en 1750. Ses mémoires )arurent en 4 vol. in-12, Londres (Paris), 1755.
VOUS dois, ce petit mot de paresse que Ion croit du beau ton ne m'excuseroit point devant vous, et couvriroit le reproche de la plus noire des ingratitudes. Votre cheval de bataille comme celuy de mile gens, en ce point aussy injustes que vous, c'est de m'objecter toujours ma belle écriture (i) ; 1° je dois l'allignement à la finesse du papier posé sur un transparent qui me sert de bâton pour aller droit. Quant au caractère, je le dois au grand soin que j'aporte à me servir d'excellent papier, de bonne ancre et de plumes bien taillées. Tout cela joint au goût que (j'ai) toujours de bien peindre et à une longue habitude, fait que cela va tout seul ; mais de façon pourtant que de page en page, il me faut demeurer une bonne heure, les yeux fermés ; à la /i® j'en ay pour deux jours ; et pour récompense, vous apellez paresseux le plus reconnoissant et le plus respectueux de vos serviteurs. Cela vous devroit fendre le cœur ; et je gagerois bien que vous riez.
Voicy une nouvelle litéraire, Monsieur, oij je n'ay malheurement que trop de part. Maupertuis s'est avisé de faire sans qu'on l'en priât un éloge funèbre de M. Montesquieu (2). Il semble ne l'avoir entrepris que pour déprimer ce grand homme, et nous faire part de ses propres visions cornues. Ce n'est pas là sa seule extra*
(i) L'écriture de Piron reste en effet régulière et bien formée; cependant à partir de la fin de 1763 (lettre XXVII) on y sent la fatigue et l'application pénible.
(2) Montesquieu, qui inspire à Piron la plus vive admiration (Œuvres. VI, p. 53i et 5i4) était mort le 10 février 1755. C'est lui qui avait écrit à Mme de Pompadour, en 1753, pour faire accordei une pension à Piron.
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vagance. A propos de rien, il enchâsse dans cet éloge un récit circonstancié tant bien que mal de ma bonne et mauvaise avanture lors de mon élection à l'Académie. La gloire de M. de Montesquieu et la mienne n'avoientelles pas belle affaire à ce bel écart du plus dur du plus fou et du plus mal intentioné de tous les hommes ? Ne voilà-t-il pas un drôle bien conseillé, tout souillé qu'il est de la Diatribe à laquelle il est encore à répondre, d'oser ataquer de sang-froid le fustigeur de Desfontaines ? Tout le monde pour l'amitié qu'on porte à ce galant homme se réjouit de me voir à ses trousses ; et c'est à qui m'y animera. Mais je prendrai le parti de la modération ; et je m'en tiens à cette épigramme-cy :
D'être content, j'ai cent raisons pour une.
De Montesquieu je fus toujours chéri ;
Les gens de bien ont plaint mon infortune ;
Et Dolivet une fois avoit ri.
D'Achille enfin la pique a tout guéri.
Je ne suis pas si gai pourtant qu'on pense ;
Et franchement je suis un peu marri
Que Maupertuis ait crié ma sentence (1).
Mes délateurs ayant été mes boureaux, et Maupertuis leur faisant icy office de valet, cétoit bien encore un plus beau titre à lui donner ; mais de président qu'il se dit (2) se voir devenu un crieur de sentences, c'en est
(i) Cette épigrammc figure {Œuvres, VII, 260) sous le titre Paul Piron à Pierre Maupertuis; la voici; on remarquera les variantes peu heureuses en général :
D'être gai Paui a cent raisons pour une : Des gons de bien il est aimé, rlu'ri; Tous à l'envi plaignent son infortune D'Olivet seul, dans sa barbe en a ri; D'Achille enfin la pique a tout guéri. Paul toutefois n'est pas si gai qu'on pense : En France heureux, Paul est un peu marri Que Pierre, en Prusse, ait crié sa sentence.
(2) De l'Académie de Berlin.
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bien assez pour une fois ; et je ne pousserai pas la belle humeur plus loin ; je n'aime pas assez Voltaire pour traiter l'autre comme il le mérite ; d'ailleurs le blâme général que cette brutalité lui attire et les jolis noms qu'on lui donne, me désarment, et sont cause que je reserre dans mon greffe la minutie de cette autre épigramme cy que vous seul avez ici ; au lieu que la Cour et la ville se distribuent l'autre.
Avant d'outrager l'innocence,
Maupertuis, vuide tes procès ;
Songe à répondre à qui t'ofense ;
Sçache te venger ou te tais.
Dans la Diatribe, tu le sçais,
Ta jument n'est qu'une bourique ;
Tu n'es qu'un fat, qu'un hérétique.
Qu'un écolier mis à quia.
Qui ne dit mot, consent. Réplique
A Monsignor Akakia (1).
Voilà les travers des gens trop pleins de leurs objets.
(i) Voici ceUe épigramme, telle qu'on la lit, Œuvres, VII, p. 262 :
Eh ! laisse en paix un pauvre scribe,
Qui ne pensa jamais à toi 1
Parle à l'auteur de Diatribe
Et lui cours sus, plutôt qu'à moi.
Comment I tu peux demeurer coi
Lorsqu'on ta personne on indique
Un sot, un fat, un hérétique,
Un polisson mis à quia?
Peut-être est-on peu véndique :
Mais qui se tait, consent. Réplique
A Monsignor Akakia.
Malgré son désir de modération, Piron lâcha encore 'Irux autres épigrammes contre Maupertuis {Œuvres, VII, p. 269 et 261). A lire l'allusion de Maupertuis, on ne peut lui trouver d'autre tort que d'avoir rappelé en termes modérés un fait public. L'irritabilité de Piron prouve donc que son échec l'avait blessé plus profondément qu'il ne voulait l'avouer. V. Lettre à Dumay, du 7 novembre l'jbb; et à Fontette, (dans VArtiate, i85o), Chaponnière, p. io5.
Ils s'imaginent qu'on les écoute comme ils sentent ; et souvent ils ont afaire à un auditoire très-indiférent et très-ennuyé. Serois-je ici dans le cas ? Laissez m'en douter^ Monsieur, pour que je me puisse toujours flater que vous m'aimez moy qui suis si bien payé pour le croire. Mais quand je m'y tromperois, quand mon souvenir vous seroit la chose du monde la plus indiférente en serois-je moins dans l'obligation de vous le conserver et de vous en donner des marques à ma façon, tant qu'il plaira à Dieu que je puisse écrire ? Je crois toujours que c'est pour la dernière fois. Quand j'en serai là et plus loin encore, c'est-à-dire ad Patres, ne laissez pas encore, ne fût-ce qu'à propos de vos bonnes actions de vous souvenir de moy tanquam materlœ circa quam, et comme de quelqu'un qui, tant qu'il aura vécu, et vécu loin de vous, n'aura jamais oublié vos bontés un seul instant. Bénye soit à jamais la mémoire de M. de La Faye, à qui je dois une si belle conoissance. Bény soit le voyage de Condé au retour duquel nous fûmes témoins à Meaux des premières armes de M. l'abbé Trublet. Il étoit pris et lapidé par les ennemies sans ma bravoure et ma rétorique. Il y a plus de 23 ans que je lui gardois le secret là-dessus quoiqu'il eût percé d'ailleurs ; car on m'en a parlé plus d'une fois pour en entendre le récit de ma bouche sans qu'on en fût venu à bout ; mais il m'a fait de si vilaines frasques depuis de toutte manière que ma miséricorde laisse agir enfin ma justice. En dernier lieu encore, c'est luy qui a pris sur luy l'honnête commission de me faire part du bel ouvrage de son cousin Maupertuis, pour jouir sous un faux masque de simplicité, du chagrin qu'il devoit me faire ; il est si coûtumier de pareils faits et me donne de .«<i pauvres excuses qu'il est déclaré atteint et convaincu de complicité et l'amendera (i). Malheur aux deux cousins I II
(i) Terme du Palais : paiera l'amende. (Dictionnaire de VAaidémie de 1772.)
n'a plus que faire déjà de se remontrer au concours académique. Ces Mrs avertis du délit luy ont voiié les refus constans dont ils l'honorent depuis tant d'années. Au diable soient tous bretons de leur espèce (i).
Ce 12 novembre l'job.
Je vous trouve si heureux, Monsieur, et vous sçais si digne de l'être, que je m'imagine du ridicule à quelqu'un comme moi qui n'est ny l'un ni l'autre d'oser former des vœux pour vous ; vous êtes plein de santé de jeunesse de titres et généralement de tout ce qui rend 1.1 vie agréable, pendant qu'il n'y a pas en moy, le mot de tout cela. En bonne foy, est-ce aux pauvres diables de réprouvés, à prier pour les élus ? N'importe, ; et puisqu'il faut bien payer un tribut à la constante amitié dont vous m'honorâtes dans tous les tems, les vœux faisant tout le vaillant des gens de ma sorte, agréez les miens qui sont plus que rien pour peu qu'y puissent ajouter de prix, l'ardeur et la sincérité. Ces qualités ne leur sauroient manquer. C'est l'amour de soy même et l'int.'rèl particulier, qui font que pour l'ordinaire elles leur manquent ; et chargé d'ans et d'infirmités je ne me sens plus guère de goût pour d'autres bonheurs que le vôtre ; et quand quelque chose m'atacheroit encore à moy même, il n'y auroit rien que de naturel et qu'en place dans ce dépouillement dont je vous fais ma cour, après toutes les bontés que vous avez eues pour moy, et la générosité
(i) Pour que l'àmc franche ot sans fiel de Piron ait accepté l'idée d'employer contre Trublct, le même procédé dont on s'était armé contre lui-même, il faut décidément que son exclusion de l'Académie ait été la plaie vive.
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avec laquelle vous avez contribué au peu de bons niomens que j'ai eus dans le cours de cette vie et aux encouragemens qui m'en ont fait suporter les malheurs ; je suis comme ces braves champions abatus qui mouraient sans s'avouer vaincus. Je meurs insolvable mais point ingrat ; j'ai là-dessus gain de cause au tribunal de la conscience ; aimez moy donc toujours un peu s'il vous plaît ; et quand ce viendra qu'au lieu de moy il n'y aura plus que mon livre en ce monde, laissez moy une petite place au devant de votre bibliotèque où je puisse quelquefois en tombant sous vos yeux nie servir à moi-même de passage à votre souvenir. Puissé-je encore alors vous faire un peu rire de mes enfances ! et vous délasser de vos occupations philosophiques ! Puissé-je vous avoir quelquefois pour apologiste devant les dévots qui me maudiront chrétiennement et devant les puristes qui ne trouveront que trop de quoy avoir encore plus beau jeu que ceux-là à barbouiller ma tombe de leurs invectives; car avec les premiers un bon peccavi bien prononcé en mourant peut me tirer d'afaire. Mais avec les autres il n'y a Errata qui tienne. Seroit-il possible que Mr. de Boislandry fût des premiers et que les livres qu'il vous a emportés le rangeassent de ce party-là ! Ma mémoire ne vous le pardonneroit pas ; car sa malédiction me retuëroit dans l'autre monde. Je me réjouis ces jours-cy de le revoir et d'observer où il en est. Je vous souhaite 365 bonjours et j'attens avec impatience votre arrivée pour vous renouveller de vive voix l'assurance des sentiments tendres et respectueux que je vous ay voués.
Ce 4 janvier 1756,
'"I LETTRES DE PIROIS
Je fus vivement mortifié, en rentrant chez moy, Monsieur, d'aprendre que vous en sortiez. On ne peut rien de plus fatal pour un homme qui passe le ruisseau une fois par mois et qui ne vous voit qu'une fois l'an. J'en veux un mal aux Thuileries à ne les revoir jamais. Vous laissâtes à ma nièce la commission de me dire que j'eusse à voiis mander si j'aurois receû ou non la deuxième bourriche que vous aviez ordonné qu'on m'envoyât. C'est pour vous obéir. Monsieur, que je vous avertis que non ; le sort moins favorable que vous avoit décidé avec assez de raison que j'en avois assez d'une ; et que je ne vous en aurois pas moins l'obligation de deux. De peur que le retardement ne vînt du défaut de l'adresse qui avoit déjà pensé faire égarer la première, j'envoiay le lundy gras au bureau de la messagerie : il n'y avoit rien ; et mon carême eût commencé dès ce jour-là si la Providence et M. l'intendant de Caën ne m'eussent envoyé :in pâté de taille à prolonger mes jours gras jusqu'à la mi-caréme. La Providence ne s'en tint pas là ; elle voulut aussy me donner la comédie, et pour venir à ses fins, elle m'inspira d'envoyer une tranche de ce pâté à un capucin de mes voisins. Or vous saurez que mon barbier qui est aussy le leur, m'avoit dit le matin qu'ils étoient venus luy emprunter douze perruques de Palais ; et que lui et moy nous comptions que les bons Pères vouloient fair^ les chianlits. C'étoit bien mieux ; le père à la tranche de pâté m'étant venu remercier je lui parlay des perruques, et sçus de lui qu'ils joûoient une tragédie. Ma tranche de pâté me valut un billet d'entrée, car je n'ay pas les miennes à ce théâtre-là pour lequel je n'ay rien composé. Ah Monsieur 1 le beau spectacle 1 Ces Mes-
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sieurs joiioient Catilina ! il falloit voir la majesté du Sénat en perruques et en barbe ! Le frère quêteur, comme celui d'eux tous qui avoit l'air le^plus déterminé, faisoit Catilma : il avoit une perruque en bourse et un chapeau à point d'Espagne ; avec cela et sa barbe en deux retroussée je ne saurois dire comment derrière les oreilles, il eût fait fuir le diable. Deux novices tout jeunes faisoient Fulvie et Tullie ; le frère portier faisoit Cicéron ; et le R. P. gardien, Caton, comme de justice (i). Ils firent assez bien tous, mais pas tout à fait si bien pourtant que les personnages inuets. Ceux-ci n'ayant que faire de soufleurs, pour s'ocuper, en servoient eux-mêmes à la ronde. Voilà un précis des plaisirs de mon carnaval, et j'avoue que n'en passai jamais un si digne de mémoire ; et tout cela moyenant le prix de somme d'une tranche de pâté ! Ne me plaignez donc plus tant ny ne grondez point Madame Prévôt du malheur de la deuxième bourriche.
En un jour, c'eût été trop de joie.
Car en vérité il n'y a point de comparaison entre le plaisir que m'a fait cette tragédie et celui que nous a voulu faire la nouvelle comédie de La Coquette corrigée (2) Il y avoit bien autrement à rire ;\ celle-là qu'à celle-cy. La sagesse agréable de la Piipile (3) a bien amené après elle des prétieuses ridicules qui tâchent de luy ressembler sans en venir à bout. Il en est pour tous les tems de cette jolie pièce, comme de mes bourriches de cette année. Il ne s'en verra qu'une. Il y a dans la nouveauté de l'esprit, de belles maximes, de beaux vers, tout cela
(i) Les Capucins joviaient k Catilina de Crt^billon.
(2) Par J.-B. de La Noue, actour de la Comédie française. Sa pièce fut donnée le 28 février 1760, impr. chez Prault in-8, 1757. Répertoire de Pelitot, t. XIV.
(3) La Pupille est cette comédie de Fagan, à laquelle Le Vayeii laissait dire volontiers qu'il avait collaboré.
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va le mieux du monde ; mais il n'y a ni feu, ny action, ny le mot pour rire ; il y a autant de diférence entre de pareilles comédies et celles de l'ancien goût pour le plaisir, qu'il y en a pour vous entre la Davière que vous m'avez fait voir, icy chez vous et la Davière où vous êtes à cette heure. L'une est la foible et morte esquice de l'autre. Quand on n'a pas ce qu'on aime, il faut s'en tenir à ce que l'on a. Je m'en tiens donc à moins encore que votre plan c'est-à-dire au plaisir de l'image que ce plan me laisse dans la tête. Je me promène dans vos avenues, sur le bord de vos canaux, dans vos bosquets, dans vos futaies, etc. C'est voir les choses de bien loin et bien foiblement pour une vue aussy courte que la mienne ; mais le cœur en pareils cas est une bonne lunette d'aproche.
Ce 8 mar.s 1766.
Monsieur,
On a si souvent dit de moy que je serois bien malade quand je ne dirois plus rien que vous n'aurez pas manqué, sur mon silence extraordinaire, de vous douter de !a triste vérité ; sans parler du courant c'est-à-dire de la peine infinie que j'ay d'écrire ; elle croît de jour en jour avec cette proportion du prix énorme qu'un pied ou deux ajoutent aux glaces, ou quelque gros, aux diamans. Quelque souvent que je vous aye écrit en ma vie, au plaisir que j'y trouve, je crois toujours vous écrire pour Iri première fois, mais à la dificulté dont cela me devient depuis deux ou trois ans, je ne vous écris plus que je no croye vous écrire pour la dernière fois ; c'est comme vous pensez bien pis que jamais. Je n'écris plus, je ne
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lis plus, je ne sors plus : me voilà mort ; requiesco in pace si pourtant c'est reposer en paix d'être mort autant et aussi peu que cela ; car il me reste encore malgré tout cela, bon pied, bonne ouic, bon nez, bon apétit et bonne envie de rire. Je n'avois plus qu'une visite régulièrement tous les huit jours. C'étoit le dernier fil qui me tenoit à la société. L'abbé Trublet ne manquoit pas tous les mercredis de monter chez moy, en descendant toujours un peu mieux qu'entre deux vins de chez Madame G... (i) Le fil est rompu (2). La dernière fois le cap breton étoit un peu plus plein dé fumées qu'à l'ordinaire. Ce vint à parler de son cousin Maupertuis à propos de son retour en France et de ce qu'il a laissé là sa femme et la vilaine cour de Prusse au diable. Vous sçavez mes griefs contre ce galant homme ; je rabâchai un peu ; en bon parent, il me soutint que son cousin étoit honête homme, enfonça son chapeau en mauvais garçon, et en très mauvais prêtre m'envoia en très bon françois où assurément je n'irai pas. Cela dit. il enfila le degré pour ne le jamais remonter. Voilà sa dernière avanture avec moy ; vous sçavez quelle fut la première ii v a 3o ans ; c'est un rondeau. Cela finit et commence par le même mot. Te lui vais renvoyer son portrait ot ses œuvres d'une très belle édition. Je ne veux point et il ne sied pas que je garde les bijoux après la rupture. 11 y sera joint un petit plat de mon métier, et puis nous voilà quite à quite. Tout cela ne valoit guères la peine de vous être dit; mais de quelles nouvelles puîs-je vous régaler que de nouvelles litéraires ? Le pauvre garçon vient d'être rayé du tableau des censeurs royaux pour avoir mal fait son devoir dans les œuvres de La Bau-
(i) Madame Geoffrin. qui habitait non loin de là.
fa) Ces détails semblent prouver que Piron n'avait pas mis à oxécufion ?a m.ennre de dévoiler aux aendémiriens, l'anecdote peu édifiante dont Trublet avait été, vers i73o, le héros à Meaux.
melle et pour en avoir été même le colporteur. Je ne sçais si nous nous trouverons encore quelque part avant ma mort ; mais il y a à gager que ce ne sera pas à l'Académie (i). Le pauvre auteur des mémoires de Madame de Maintenon (2) est de son côté, condamné à 20 ans de Bastille sur bien des chefs d'accusation ; entre autres pour avoir ofensé les gardes françaises en rapellant la création du nom de pierrot qu'il a l'imprudence de leur confirmer. Voilà un auteur bien à son aise pour composer, et reparoître un jour avec de prodigieux volumes, n'ayant que 26 ans et n'ayant mis que quelques mois à faire les t5 tomes qui le font enfermer. Auri sacra famés ; il en avoit eu 20 mile écus. N'ay-je pas fait dans ma misère une plus belle fortune sans comparaison. Je suis bien emprisoné comme luy, si vous voulez, mais un peu plus gaîment ; d'ailleurs j'ay le bonheur d'être bientôt septuagénaire ; il y auroit bien du guignon si je n'étois pas élargi avant vingt ans. Enfin mon édition va paroître (3). Je répondrois bien du mauvais accueil car elle ne contiendra que six pièces de théâtre (4) que j'ay crues les plus raisonnables et l'on a la rage de s'attendre à un recueil de poésies foies dignes de celle qui déplut si fort au pieux évêque de Mirepoix : je brûlerai tout cela (5). Comme vous me devez long-
(i) Tniblet réussit à se faire enfin élire en 1761.
(2) Qui sont un roman, comme chacun sait. Les Lettres sont également fort altérées. Les i5 volumes ont paru en 1755 et 1766.
(3) Elle ne paraîtra qu'en 1758.
(4) Les Fils ingrats et la Métromanie, les Courses de Tempe. Gustave Wasa, Cnllisthènes et Fcmand Cortez.
(5) Cefe bonne résolution, que Piron affirme réalisée dans son mémoire contre le libraire Duchesne en 1758, fut au-dessus des forces de l'autour. En 1767 (lettre à Maret, 39 octobre) il se demandu au contraire s'il ne serait pas bon de publier ses pièces fugitives :< pour prévenir l'impéritie et l'impudence calomnieuse des coquins de compilateurs. » Il eût peut-être ainsi évité à son nom l'opprobre de servir d'enseigne aux marcJiands d'obscénités. On a vu que Piron, en 1760, recueillait soigneusement ses « poésies foies » dans le Binbiniana destiné à Saint-Florentin.
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tems survivre, je ne veux pas que devant un amy aussy grave, aussi sage que vous ma mémoire ait ù soufrir ^c moindre reproche qui mérite que vous n'osiez avouer les sentimens d'afection dont vous m'avez si constamment honoré. Le malheur de ma vie aura été de n'avoir pu jouir que de loin d'une afection qui m'est si chère. Je vous remercie bien de m'avoir fait voir le plan de votre beau château. Je l'observai avec cette forte atention à tout ce qui intéresse ceux dont le bonheur fait le nôtre. Elle en est restée toujours plus présente à mes yeux. C est comme si j'y étois. Je m'y promène jour et nuit ; je vous parle quelquefois encore comme vous voyez que me faut-il ? Bené est ; et si vales, optimé.
Paris ce 6 novembre 1756.
APPENDICE
Epître à Madame de T... en luy envoyant un petit marteau de fer poly et sept clous dorés (i).
Du Roy du monde, et la Reine et la mère, Pour sceptre ayant la pomme d'or en main, Divinité, nulle part, étrangère, Partout chérie, et de qui l'art de plaire Posa le trône au fonds du cœur humain ;
— A l'engageante et rare créature,
Qui, du même art, tient sa gloire et son loz ; Et qui reçeût, des mains de la Nature, De quoy ne pas envier la ceinture ; Salut, gaîté, beau cercle et douze lots.
— Mortelle aimable, attendant ces aubeines, De notre part, aujourd'hui pour étrennes, Ayez en gré, le don de ce marteau ;
Et tenez vous pour la bien étrennée ; Car c'est vraiment un curieux morceau Dont vous serez, à l'usage, étonnée. Depuis l'armure et d'Achille et d'Enée, Ne s'est icy rien forgé de si beau ; Trépieds mouvans, ny violons d'Orphée, Ny de Gygès le merveilleux anneau Ny talisman, ny baguette de fée.
N'ont égalé ce chef d'œuvre en vertu ; II est à vous ; nul autre ne l'eijt eu ; Assurément vous naquîtes coëffée.
— D'abord, à table, et pendant le dessert. Si vous voulez, tout simplement il sert
A casser noix, sucre, amande ou noisette ;
(i) Copie jointe à la lettre II.
Qu'ainsy ne soit , eL qu'à votre couvert, Il accompagne et cuillière et fourchette ; Tout n'en ira que plus gaîment son train ; Il n'en sera que mieux à votre main, Pour signaler sa faculté secrette ; Faculté prompte éficace et complette, Qui vous transmue un sage en Fagotin ; Fait, d'un Mentor, un parfait calotin (1) ; Quadruple égide eîàt il pour amulette.
Ensuite opère un tout contraire effet ; Du calotin fait un sage parfait :
Peste maligne, à la fois et recette.
Voicy comment l'un et l'autre se fait.
— Droit sur le test, un coup de la hachette Aux plus rassis, vaut un coup de giblet (2) ; Gâte son timbre et le fêle tout net ;
Si qu'à l'instant, l'agile girouette S'arbore et vîre, au haut de son bonnet. Nul n'est si sain, que le mal ne le gagne. Fût-ce un Socrale, un Senèque, un Montagne, Du coup de hache, à peine est-il frapé, Que le voilà, beau cheval échapé, Qui pironize, et qui bat la campagne.
— Puis vous tournez, ayant bien ry du fou, Votre marteau du côté de la masse ;
Et dans le mur, en enfonçant un clou.
Vous remettez tous les ressorts en place.
— Des clous qu'ainsy fichoit dans certain mur. Le Dictateur en pompe solennelle
Pour le salut d'une pauvre cervelle.
Selon d'Urfé le miracle étoit sûr.
Son bon Adraste, aux pieds d'une cruelle. Avec le cœur, ayant laissé l'esprit.
Jusqu'à vouloir vivre et mourir fidèle.
Sous Adamas, l'épreuve heureuse en fît ; Telle aujourd'hui, sous vous, on la peut faire ; La main du maître, ayant, à ce marteau,
(i) Digne de recevoir un brevet de calotte et de faire partie du régiment fameux.
(2) Le Dictionnaire de VAcadémie, 1772, écrit Gibelet.
Transmis, pour vous, un don si salutaire, Avec ceci d'aimable et de nouveau, Qu'il réunit le plaisant et l'utile ; Comme il guérit, il blesse le cerveau ; Essayez-en ! C'est la pique d'Achile
— Mais n'allez pas, étendant au surplus L'humanité par delà sa mesure, Ne blessant point, et cloiiant tant et plus, De tous les fous, entreprendre la cure ; Renoncez-y. Point d'eforts superflus ! Hé quoi vouloir, de tout cerveau perclus. Remettre en jeu, remonter la machine ? Quelle muraille assez grande aùriez-vous, Pour y pouvoir trouver place à vos clous ? Hélas, aucune ! et celle de la Chine N'y sufiroit. Partant ne vous mêlez Que de guérir les gentils personnages.
Qu'en vous joiiant, vous aurez affolés. Tenez-vous en, de grâce, à vos sept sages ; A Mirabeau, Mairan, Boze et Duclos ; A Fontenelle, Astruc et Marivaux ; Que de vos clous, la vertu sans seconde Ne daigne agir que sur ces sept férus ! Jà n'est besoin que leur espèce abonde ; D'hommes sensés, qui peupleroit le monde, Ruineroit les dieux les plus courus.
Adieu celui du vin, celui de l'onde, Mars, Apollon, moy, mon Fils et Plutus. Laissons la terre, en calotins féconde ; C'est bien donner gain de cause à Momus. N'importe ; il faut se régler là-dessus ; Et qu'il en rie, ou que Minerve en gronde. Vous en tenir, vous dis-je, aux sept élus.
Donc, au moment que s'émeut leur faconde. Et qu'ils ont bu chacun deux ou trois doigts Du vin d'une isle (1), où j'ay donné des loix; Sur chaque tête, apuycz à la ronde, De la hactette, un coup bien asséné; Ne craignez rien; snfil qu'on vous réponde Qu'à l'esprit seul, tout le nud est borné. Autre accident ne suit le coup donné,
(i) Ciiyprc (noie do Piron).
'ii^ LETTRES DE PlRON
Qu'une raison plaisamment vagabonde.
Courage donc ! Par curiosité,
Dans Le Lycée, une fois, qu'on folâtre !
Qu'on aît, chez vous, un surtout radoté !
Ferme ! Sept ! bon ! le beau coup de théâtre !
La bonne scène ! Oh ! quel plaisir de voir
Cet esprit net, universel et juste,
Dont tous les gens de goût et de sçavoir,
(Tant qu'icy-bas j'aurai quelque pouvoir)
Encenseront les écrits et le buste.
De le voir, dis-je, errer du blanc au noir;
Et pour le corps, lourdement prendre l'ombre !
De voir ce sage et lucide écrivain.
Qui, dans la tète, eut des soleils sans nombre,
N'y plus avoir qu'une lune en son plein.
— Quel passetems de voir l'autre génie (1) Versé dans l'art de prolonger la vie.
Qui, sur la vôtre, a l'œil soir et matin, Ce possesseur de l'Encyclopédie, Pic de clartés, puids d'érudition, Changeant de rôle et de condition.
Tendre berger soupirer l'élégie; Ou joyeux Faune, entonner une orgie ; Ne célébrer que l'amour ou le vin; Et vous croyant pastourelle ou ménade.
Danseur galand vous présenter la main, Ou plein d'un dieu plus gaillard et moins fade, Le corps en l'air, à son exemple, en vain Vous ordonner l'entrechat, la gambade (2), Et l'évohé ! De la personne enfin Dont il sera l'éternel médecin.
Pour un moment devenir le malade.
— Si pour tout dire en un mot, le plaisant Pour être tel, veut du neuf et du rare, Vous en aurez grâce à notre présent.
Car niera-t-on que sa vertu bizàre Aura produit du rare et du nouveau
(i) Ce passage qui regarde Astruo, est marqué par Piron d'une main indicatrice. — Dans les vers précédents, on a reconnu Fonte* nelle.
(2) Mme de Tencin était paralytique.
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S'il VOUS fait voir délirer Mirabeau?
S'il vous fait voir l'auteur de Mariane
Et d'Annibal, au lieu d'un seutimcut,
D'un terme heureux, d'un bon raisonnement,
Ou d'un trait fin, lâcher un coq-à-l'àne?
- Pour moi, déjà, d'avance, en vérité.
Je ris, voyant de notre cher Euclide, Du gai Mairan, le compas démonté.
Au lieu d'un rond faire un trapézoïdei' Voyant d'icy, ratter un trait saillant, A ce Watteau, coloriste et brillant.
Dont le pinceau léger, docte et rapide, Pouvoit, après le seigneur d'Argentou (1), Seul, achever de peindre Loiiis-onze; Voyant, avec un phlegme de Caton, Sur le plus grave et le plus ferme ton, Notre Ai'ondel (2), grand déchifreur en bronze, Dans un Loiiis, démontrer un Othon.
Que sçais-je? maint et maint autre vertige
Dont vous rirez sans doute, ainsy que moy.
Donnez-vous en tout à l'aise : après quoy,
Subitement, de ce premier prodige,
Passant à l'autre, à grands coups vous coignez
Les jolis clous, d'ellébore empreignes;
A ce bruit-là tout ce remet en règle :
Nos sept messieurs s'éveillent; Momus sort;
De hanneton, chacun redevient aigle;
Minerve rentre; en tout cas, si d'abord,
A quelque tête, il manquoit un ressort.
Que la raison n'y fût pas nette et franche ;
Qu'un rat s'y fût tapi dans quelque trou;
De l'un des sept enfin, quelque peu fou,
Si le bon sens branloit encore au manche;
Avez de quoi lui bien river son clou.
Dca forfjes de Lemnos, ce i"'' janvier 1748.
Pour M. Le Vayer,
(i) Coniiiiîiics.
(2) De Hozu.
Il6 LETTRES DE PIRON
Ode à Mrs de l'Académie, pour les inviter à chanter les loiianges du Roy (i).
Le Vainqueur a dit : Plus de guerre Et la guerre cesse en tous lieux; La foudre enfin remonte aux cieux; Le calme renaît sur la terre.
Dans les vastes plaines de l'air Redevenu tranquille et clair, Ne volent plus boulets ni bombes Et de Sapiio, sur l'horizon, Je revois planer les colombes Et le coursier de l'Hélicon.
Accourez filles de Mémoire ; Et d'un Prince, à qui ses sujets Doivent leur triomphe et la paix.
Chantez les bienfaits et la gloire.
Accourez ! La route, où Pallas S'ofre à conduire icy vos pas.
De ronces n'est plus hérissée; Les Ris et les Jeux revenus Rouvrent les portes du Lycée En fermant celles de Janus.
Les fiers ministres de Rellone, De leurs travaux goûtent le prix Les uns, chez l'enfant de Cypris, Les autres, chez ceux de Latone (2).
Au sanctuaire de Délos, Déjà deux de nos généraux (3) Viennent primer à plus d'un titre,
(i) Copie jointe à la lettre X.
(2) Diane et Apollon (note de Piron).
(3) MM. Belleisle et Richelieu (P.).
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Et près du simple citoyen, S'asseoir au milieu du chapitre Dont Fontenelle est le doyen.
Ainsy dans les Chartres sacrées
De ces lieux saints et révérés,
Nos neveux verront insérés
Les noms de Yillars et d'Estrées (1) ;
Ravis qu'en ce siècle de fer,
On vit encor aller de pair
Le poète et le grand capitaine; •
Fâchés que dans ce noble amas
De Maurice ny de Turenne
Les noms ne se rencontrent pas.
Vous (2) donc qu'un si rare mélange Met à côté de nos héros; Imaginez des chants si beaux.
Qu'ils passent de la Seine au Gange.
Ames d'un corps illuminé !
Prêtres d'un temple environné De vergers riants et fertiles !
Princes du Pérou des auteurs !
Vous percevez les fruits utiles.
Faites nous part au moins des fleurs.
Au lutrin de ce fameux temple.
Des Dieux le temple favori.
Du mémorable et grand ITenri
Le chanire (3) donne un bel exemple ;
Lyre, trompette ou flageolet,
Histoire, Ode, Opéra, Ballet,
Tout est de son ressort sublime;
(i) Ces /» man'-cliaiix dr< France sont les 4 petits qni ayenl élé de l'Académie françoisc dcpnis son institution. (P.)
(2) M\I. les jettonniers (P.) nom donné par le poète Roy iiux académiciens obscurs.
(3) M. de Voltaire. (P.)
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Cothurne, soc, il chausse tout; En roi du Pinde, sur la cime.
Il veut vivre et mourir debout.
Imite une si belle audace, O loy, qui mets Thalie en pleurs, Et que jalouze de ses sœurs, D'un souris Melpomène agace! Clio, nous dis-tu, te sevra (1).
lîienlôt Calliope suivra Clio, Thalie et Melpomène; Tu peux, avec de tels apuis, Tarir, si tu veux, l'Hippocrène, Soutenu du nom de Loliis.
Et toy que Rousseau nous assure Etre un oysean de Jupiter, Fortimé père de Verver (2) !
Use tout sur un tel augure !
De la Chartreuse (3), à notre gré, Dans le vieux Louvre transféré.
Que le lieu t 'élève et t'inspire !
Si Verver y vole avec toy, Que tout ce qu'il sçait et sçut dire S'y réduise à : Vive le Roy !
(i) M. de La Chaussée. C'est par où il débute dans son Epître à Clio :
0 toi jadis élevé dans mon sein,
Enfant nourry de mon lait le plus sain, etc.
Il est singulier d'user du terme de jadis avec un enfant; c'est que l'enfant en question a voit 5o ans au moment qu'on luy parle; et franchement l'âge de 5o ans est la première enfance d'un Immortel. (P.) — Piron exagère : l'Epîtrc à Clio est de la fin de i73i. La Chaussée avait ào ans. (Lauson, op. cit.. p. ^8 et ssq.)
(a) Rousseau dans ses lettres, à propos de Verver, dit que i'auteur sera le plus grand poète qu'aura eu la France. (P.) — Le bon Rigolcy termine celle note par une niaiserie indigne de Piron : « et il ne s'est pas trompé. »
(3) 11 a clianlé sa cellule de Jésuite sous le nom d ■ Chartreuse. (P.)
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Mais songe à tonir la promesse Qu'à ta réception tu fis (1), En traittant tes premiers écrits D'essais d'une faible jeunesse Attendant que d'habiles mains Exécutent, sur tes desseins, Une colonne lodoïque (2) ; Toy même sur le fondement D'un vaste poème héroïque, Pose un durable monument !
Ta modestie en vain opose
La dificulté du succès,
Comparant tes légers essais.
Au poids du fardeau qu'on t'impose.
Je vois ton héros, comme toy;
Ce n'est pas seulement un Roy
Sage, grand, juste et formidable;
Séparons en la Majesté :
Louis reste un mortel aimable
Et l'honneur de l'humanité.
Du Monarque un portrait fidèle
Veut sans doute un peintre sçavant;
Pour poindre plus qu'un conquérant.
Il faut être plus qu'un Appelle;
Tu réiissiras; j'en réponds;
Tout fleurit sur un heureux fonds;
Louis ne peut faire un Icare;
D'un beau vol, son nom t'est garand;
Chapelain môme est un Pindare,
Dez qu'il cluinie le gi'and Armand (3).
(i) Dons son rcnicrcicmiMit à rAradrinio, il dit qiio font ce qn'il n fait n'est rien au jirix <lf ce qu'il va faire. (P.) — Grps«"t n'a pins rien fait.
(2) Dans une F.pître on vers adressée à M. de Tonrneliein, il le prie de faire de l'Ol"iservnfoirc de l'hôte] de Soissons, une colonne lodoïqne à l'instar de la eo!onne trajanc. (P.)
(3) On estime Vodo adressée an cardinal do Richelieu par Cliap lain. (P.)
Eh ! qui fut jamais comme Hercule, Un prodige dez le berceau ?
Le fleuve descend du ruisseau; Le chef d'œûvre de l'opuscule ; Un début foîble et chancelant, Au dernier éfort du talent Sert de degré, comme de lustre; Corneille fut presque un Pradon; Des Eléments l'auteur illustre (1) En naissant, n'eut pas le cordon.
D'un menuet ou d'une gigue.
Vinrent les grands chœurs de Rameau ;
D'un Bourbier le petit tableau
Préparoit celui de la Ligue (2)
Les préceptes du plus bel art (3)
Ainsy, par le maître, un peu tard,
Furent burinés sur le bronze;
Grave après avoir paru fou,
Ainsi le Vanlo de Loiiis-onze
Naquit du Yalteau d'Acajou (4).
De tant d'illustres que j'atteste,
Si l'exemple n'a pas le don
D'afranchir ton humble Apollon
D'une timidité modeste;
En voulant bien ce qu'elle veut.
J'imagine un moyen qui peut
Nous concilier avec elle;
Et satisfaisant à la fois
Sa délicatesse et mon zèle
Te couronner tout d'une voix.
(i) Roi (P.) — Il était chevalier de Saint-Michel.
(2) Le Bourbier est le premier ouvrage de Voltaire. C'est une satire contre le pauvre Lamotthc qui n'avoit fait d'autre mai à l'auteur que d'être le Voltaire de son temps. (P.)
(3) L'art de plaire par Moiicrif. (P.)
(4) On reconnaît Duclos,
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De son Hélène enchanteresse
Zeuxis enrichit le portrait
De ce qu'avoient de plus parfait,
Touttos les Vénus de la Grèce.
De même le Ciel ayant mis
Dans la seule âme de Louis,
Ce qu'en mile autres l'on admire,
De tous tes confrères aussy,
Unis les talents à ta lire
Et nous les donne en racourci.
Ta crainte en efet n'est pas vaine :
Peignant d'abord le demy-dieu,
A la fin tu pourrois un peu,
Manquer et de nerf et d'haleine;
Homère, même quelquefois,
A des extinctions de voix;
Si sa foiblesse t'alloit prendre,
Tu redemanderois le ton
A ceux qui sçurent si bien rendre
Et Pope, et le Tasse, et Milton (1).
En traittant la tendre partie Du tableau de ce Roy charmant, Si tu trouvois pareillement Ta palette mal assortie; Qu'il y manqua de l'outremer, Du couleur de rose ou de chair.
Des demy-teintes délicates.
Implore le brillant abbé (2) Qui composa ses Dieux pénates.
De Grâces, d'Amours et d'Hébé.
(i) Du Rf'no], Mirnboau, Dupn' de Sninl-\îniir. (?.)
(2) L'abbé de Remis dont la premii^re picVo a pour titre "A.fS
Ppanfea, et la ■?.^ Lrs /| points du jour. Ce n'est que jïeiitillessos,
fleurs, dentelles et rubans. (P.)
Du Soleil, en cas de parure,
Sa Muse a le superbe écrin;
De Cythérée, un beau matin,
Elle ne veut que la ceinture.
Beauté naïve et sans atour,
Elle se pare, un autre jour.
Du simple coloris de Flore;
Ou quelque autre fois par hazard,
Sur la toilette de l'Aurore.
Elle dérobe un peu de fard.
La Discorde aux crins de Méduse
Monstre dont Louis triompha.
Plus d'une hydre qu'il étoufa.
Se présenteront à ta Muse.
Crois moy; sans en chercher en vain
Le coloris et le dessein.
Dans ta sphère douce et paisible;
Vas, dans un plus haut tourbillon.
Emprunter le pinceau terrible
Et le beau noir de Crébillon.
de la première leçon
Si volant à bride abatuë, Pégaze, en cheval éfréné, Après t'avoir dézarçonné, Te laissoit, à pied, dans la nuë; Du Glorieux, en ce malheur, Cherche le glorieux auteur.
Il saura te remettre en selle; Oui mieux du cheval-étourneau, Goiivornr^rn la bouche el l'aile, Que le Seigneur de Fort-Oiseau ?
(J'ay substitué le suivant) 20.
Vole à nous sage anacorète, Philisophe aimable et pieux !
Sous les lauriers du Glorieu>f Ensevelv dans la retraite !
A JEA^f-FRA^Ç01S LE VAYER 123
Longtems encor, à Fort-Oiseau (1) Laisseras-lu, sous le boisseau, Tes lumières vives et pures ?
Lance-nous en quelques rayons !
Et daigne égayer nos peintures, D'un trait léger de tes crayons !
« Quoy troupe immortelle et diserte !
« Ensemble on aura dans Loliis,
« Et le vaillant fds de Thétis,
« Et le sage fils de Laërte ? .
« Des deux poëmes si vantés
(( Où l'un et l'autre sont chantés,
(c Louis seul ofre la matière ?
« Et pour le célébrer, Phœbus
« N'aura pu faire un seul Homère
u Du corps de ses quarente élus ?
De l'envieux atrabilaire
Tels sont les insolens propos;
Forcez-le par d'heureux travaux,
Ou d'admirer ou de se taire.
Que le désir de partager
Du François et de l'étranger
Les éloges, qu'on vous souhaite,
Nous ramène et rattache à vous
Le membre utile qu'on regrette (2)
Et que vous tronque un Roy jaloux .
0 vous enfin les Démosthènes Les Cicérons de la cité (3), Porte-voix de l'antiquité !
(_i) Terre de .M. iN-^lniirlie?; d'où il ne sojI pius. (P.)
(2) M. de Mauperluis giiind fréonièire p'iiie fort ulile à l'Acadrinie franroi^o. (P.)
(3) MM. Siillicr. Dollivet. llardioii. de .Saiiit-Cyr. ete. (P.)
Truchemens de Rome et d'Athènes !
Réunis, puissiez- v'ou s si bien Amalgamer l'or ancien Avec celui de nos Yirgiles, Que Londres, Leipsick et Berlin Retrouvent Delphes et les Sybiles Dans votre noble et docte sein.
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— 80. ligne 3 de la note, au lieu de 1772, iite 1712.
— (S."), note 1. an lieu dr Dougor, lire Danger.
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